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Inquiétudes africaines 
par Kenneth Vignes 

L'intention récemment exprimée par plusieurs dirigeants afri-
cains de resserrer let liens qui unissent leurs pays respectifs à 
la Fronce témoigne d'une réelle maturité politique et d'une 
grande aisance à surmonter les complexes dont la décolonisa-
tion aurait pu âtre atsortie. 

A la conférence de Bangui qui préludait à celles de Cotonou 
et Brazzaville, le président Senghor o convié les douze Etats 
de l'Union africaine et malgache ainsi que l'ex-métropole. à 
recréer sur d'autres bases et sous un autre vocable, la com-
munauté franco-africaine trop vite emportée par le rythme 
précipité des événements. 

Sans doute ne resteront-ils pas insensibles à son appel 
aprés une marche impatiente vers l'indépendance qui, pour 
certains pays, était plus un entrainement qu'un mauvement 
délibéré, les jeunes Etats indépendants ont en effet éprouvé 
tout à la fois le besoin d'opérer un regraupement politico-
économique (I) et de combler le vide qu'ils ant ressenti depuis 
qua leurs relations avec la France revêtent un caractère pres-
que banalement diplomatique si l'on fait abstraction des liens 
économiques et financiers. Sans doute la conférence qui vient 
de se clore à Cotanou n'a-t-elle pat abouti à des conclusions 
pratiques selon l'orientation marquée à Bangui, mais il est 
vraisemblable que des décisions seront prises en septembre 
prachain à la conférence de Brazzaville qui réunira les mêmes 
participants. 

Que les principaux leaders d'Afrique noire cherchent à re-
trouver dot accasions de contact, le Conseil Econamique et 
Social en o recueilli le signe lorsqu'il s'est agi de maintenir 
auprès de lui, sous une forme nouvelle, la Commission Spéciale 
de la Cammunauté aux travaux de laquelle les représentants 
africains n'ont pas cessé de participer assidûment. 

Il semble qu'une commission d'un type original, émanant 
des canseils économiques tant africains que français, Dpa-
roisse la seule plateforme organique où des personnalités ve-
nues des horizons les plus divers oient détarmais l'occasion 
de rencontres suivies. 

En dehors même du groupe des douze, le leader guinéen 
Sekou Touré exprime le désir d'un rapprochement avec la 
France il y est poussé par les difficultés économiques tré; 
graves que son pays ne parvient pas à surmanter en dépit des 
cancours - fort décevants il est vrai - dont les multiples 
experts ou technicien3 soviétiques et chinois semblaient devoir 
âtre prodigues. 

Quelques modestes crédits helvétiques ou américains ne 
suffiront pas à rétablir la situation critique de la Guinée, 
aussi le gouvernement de Conakry, sans avoir renoncé à 
l'idéolagie marxiste-léniniste dont il se réclame, a-t-il entre-
prit à Pari3 une cpération de séduction tant auprès du secteur 
privé que des pauvairs publics, 

S'ils ne sont pas angoissés au même degré que le leader 
guinéen, les outres responsables africains n'en sont pas moins 
inquiet; sur l'avenir qui les attend. 

A l'exception de quelques Etols relativement privilégiés, tels 
que la Côte d'Ivoire, le Gobon et Madogascar, les autres ont 
e sentiment justifié qu'ils resterant incapables de régler iso-
lément les problèmes auxquels chacun d'eux est affronté. 
Ainsi s'explique que le mythe de l'unité africaine aille gran-
dissant, encore que cette unité se réalise malaisément à 
l'échelon même des petits groupes d'Etats. 

Leurs dirigeants les plus lucides ont bien conscience qu'ils 
e fabriquent » trop de jeunes élites intellectuelles, sans dis-
penser à la masse des adultes actifs l'éducation au la forma-
tion qui permettrait au pays de suivre le rythme de l'évolution. 

Ils n'ignorent pas que les brillantes façades urbaines au 
littorales dissimulent mal la misère de l'hinterland rural dont 
e divorce matériel et moral avec le milieu citadin tend à 

s'aggraver, frayant ainsi les voies à la propagande commu-
niste. 

Tout en réclamant à la France le bénéfice d'une aide glo-
bale non assortie de contrôles, ils s'interrogent sur le point de 
savoir si l'ex-métropole, lassée par maints généreux efforts 
dont l'étranger se montre plutôt avare en dernière analyse, 
maintiendra longtemps au mème niveau son concours f inan-
cier. - 

Pour certains, enfin, comme le Niger ou le Dahomey, ils 
ressentent l'attraction dissociante de l'énorme Nigéria, ô moins 
que des intrigues ne mettent en péril leur existence même, 
comme c'est le cas pour la Mauritanie actuellement menacée 
par le Mali et le Marac. 

Tous ont compris en tout cas que la Fronce avait été leur 
meilleur avocat auprès de ses partenaires européens qui se 
montraient passablement réticents lors du renouvellement de 
la convention dassociation de5 pays d'outre-mer au Marché 
Commun. Ils savent également que la délégation française 
veillera à réduire les inconvànientt qui pourraient résulter pour 
eux de l'adhésion des pays du Cornmonwealth au Traité de 
Rame. 

Notre pays se trouve ainsi appelé à jouer un rôle important 
à l'égard de l'Afrique trait d'union entre le continent noir 
et l'Europe il lui appartient en outre, au moment où se dé-
veloppent certains courants cartiériste; qui tendent à « mon-
dialiser » l'aide écanomique et financière pour la mieux diluer, 
de poursuivre l'effart de coopération sans lequel les jeunes 
Etats africains ne franchiraient pas le seuil critique des an-
nées à venir. 

II lui échoit simultanément d'être l'arbitre et le concilia-
teur entre le Magreb et les pays situés au Sud du Sahara dont 
les relations risquent d'être parfois tendues. Ce sont là autant 
de tàches qui s'inscrivent bien dans sa mission universelle. 

(1) Au sein de l'union Africaine et Malgache de l'Orga-
nisation Africaine et Malgache de Coopération économique 
avec divers prolongements tels qu'un Institut de dévelop-
penient et une banque de développement. 
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~4 Polémiques et Dialogues  

iISPEC7'S D'UNE DEMISSION 

E
u rit t tant le gouverneni ent, les ministres M.R.P. ont 
obéi à une logique sans reproche l'Europe 
coin iuunatitat re est l'une de leurs convictions ma- 

eu es iL cil e est tenue par le général de Gaulle et donc 
par M. l'onrpidou pour ctne utopie assez risible et atten-
ta ii re à l'honneur des Eta u comme au génie des nations. 
Un désaccord 'aussi grave sur une matière d'une tel le 
tu portatice lie permet pas une collaboration efficace et 
loyale. Eti reprenant leur liberté, les ministres répu'bli-
ca uts popti lai re.s ont accompli un acte •de probité vis-a2'-  
vis certes niais aussi à l'égard  du chef de 
'Etat. Et cette rigtieur elle-même, insolite dans ce combat 

tient eux qu'est ht politique, Tait à la fois la force et la 
faiblesse de cette démission. 

Le général de Gaulle d'abord a décidé, et par décret, 
cl': tic la .jint comprendre et d'en faire une illustration 
cl rotifi rniatinn de son propre système. Un des prédéces-
seurs du chef de l'Etat, digne peut-être d'être son compa-
giton encore qu'il abaissât la fonction par un excès de 
botiliomuti je, (lisait que Paris valait •bien une messe. De 
nétne le gémiéral (le Gaulle estime que colla'borer avec 

l ui va ut bien le sa crifice d'une conviction, d'autant plus 
911 '  il a u n e t en cl an ce invincible à considérer les idées 

' n ti t ri' i coin me un mixte peu ihonora'ble d'idéologie et 
tl'htiuneur. De son gouvernement, le président de la Ré-
publique ferait volontiem l'expression dc toutes les diver-
sités françaises, même les plus contradictoires, pourvu que 
les unes et les autres n'entreprennent pas sur cet intérêt 
supérieur rIe :l'litat dont tin seul homme est 4'organe 
unique uni plutôt l'oracle privilégié. Qu'un parti se dérobe 

cet impératif catégorique de l'union nationale et il se 
"erra :tcctuser tIc couvrir •par des raisons faussemeut doc-
trinales cette turbulence féodale qui, selon le plus constant 
go u I lisme, appartient à l'essence même d'un parti poli-
t iqute. Si bien (lite l'alternative est pour 'le général de 
Gaulle oui de gouverner avec tous les partis rassemiblés, 
ce cliii  serait idéalement le meilleur, ou de gouverner 
avec le peuple contre les partis, ce qui se trouve ordi-
nairenient nécessai:re. La démission des ministres M.R.P. 
prt'nd alors tin nouveatt sens au désaccord sur l'Europe 
s'tjouit e tin différend aIr des méthodes de gouvernenicn t 

rit i touchent Ù la na u Lire même du régime, lequel est de 
titi titis en moins une République parlementaire 

De pltis cette démission survient au moment où l e  

pouvoir g:utmlliste est aux prises avec une opposition pro- 
C ut révol t ii ion tia ire, q t ii n e recul e pas devant les 

techniques de la guerre civile, et qui tente aussi d'utiliser 
- ses fi ils t cuit ce mii clans la vie publique actuelle prend 
figti re de con testa t ion qu'il s'agisse du malaise paysan, 
des grèves clii secteur public ou (les positions prises par 
le M otmvemnen t Réptibi icain Populaire. L'un des ministres 
(I 6m issionua ires disait réccoi men t au Congrès de Dij on 
que 1e plus grand nombre des lettres de Télicitations que 
liii avait s'a lu l'épisode érn auai t visiblement d'activistes de 
l'extrêuue-droite, La rigueur européenne du M.R.P. af-
faiblit donc le général au moment où se noue tragique-
ueut une deuxième affaire algérienne, où I 'O.A .S. malgré 
les coups sévères qu'elle a reçus n'est pas incapable de 
faire basculer les choses sers le pire de d'autre côté de 
la Méditcrranée, où polir parler sommairement l'ennemi 
e pi tus pressant, le plus i mmédiatement dangereux est 

à droit e cependant que l'att t orité du général de Gaulle 
reste le seul moyen de niettre les furieux à la raison. 

Les nécessités de cette tâche font d'ailleurs la légitimité 
d'un 'régime qui est plutôt une absence de régime, vide 
occupée par le trop-plein d'une certaine présence. 

Or 'le Mouvement 'Républicain Populaire, pour des 
raisons qui tiennent à la Tois à sa doctrine et à sa phy-
siologie, est inconditionnellement anti-O.A.S., il ne pourra 
doac jamais être que conditionnellement antigaulliste. 
Avant la démission de ses ministres, il était « dedans 
et un peu dehors » après cette démission, il est « dhers 
et •un 'peu dedans » pour emprunter à Jean 'Lecanuet 
un mot qui est d'esprit en nême temps que d'analyse. 
Aussi des observateurs s'imitant les uns les autres ont 
parlé sans bienveillance du néo&radicalisme •du M.R.P. 
Bonne polémique puisqu'elle plait et déplait exactement 
où l'on voulait. Traits peut-&re fatigués et empruntés 
à un autre âge de la vie politique. La vérité est que dans 
l'actuelle con'joncture un démocrate conscient de ses res-
ponsabilités ne peut être ni absolument avec de Gaulle 
ni passionneliement contre lui. Une pensée et une action 
ainsi partagées ne sont pas confortables. Tel est le prix 
qu'il faut payer à la 'lucidité et à la raison. il n'y a que 
les fanatiques et les inconscients à pouvoir s'avancer avec 
sécurité sur les chemins de In politique. 

TUMULTES ESPAGNOLS. 
La terre d'Espagne est en train de trembler sous les 

pieds du général Franco. Une victoire de guerre civile, 
même si elle  se prolonge assez scandaleusement, ne saurait 
être la vérité définitive d'un peuple. Le régime a contre 
lui la classe ouvrière et les intellectuels, aux grèves des 
Asturies ont répondu les révoltes universitaires de plus 
la Gatnlogne et le pays basque, vieilles terres de liberté 
et qui ont leur personnalité propre, supportent mal un 
centralisme abusif d'un système qui opprime la diversité 
naturelle de l'Espagne. La  seule faiblesse de l'opposition 
est qu'elle est dangereusement multiple et que Franco, 
jouant des mauvais souvenirs de la guerre civile, affecte 
de la confondre tout entière avec ses ailes extrêmes, 
communisme ou anarchisme. Des efforts sont faits cepen-
dant et qui ne sont pas sans espérance, comme en témoi-
gne In récente rencontre de Munich pour fédérer sur 
un programme et sur une tactique les équipes de l'oppo-
sition libérale, monarchistes, démocrates-chrétiens, socia-
listes. 

Dans ce front antifranquiste, la démocratie chrétienne 
pourrait avoir un rôle important à jouer. L'Eglise a long-
temps montré trop de complaisance pour le régime. Cette 
attitude, sans être excusable, s'explique aussi par les cri-
mes contre les églises et les prêtres commis pendant la 
guerre -civile et qu'un Francisque Gay, qui n'est pas sus-
pect d'être un réactionnaire, avait courageusement dénon-
cés. Mais les temps sent en train de changer. La poussée 
d'un leune  clergé qui sait réfléchir sur l'état actuel du 
monde n'est pas sans influence sur cette évolution. Bien 
qu'il les ait fait accuser de trouver dans 'les encycliques 
un enseignement de lutte de classes, Franco n'a pu em-
pêcher les organes de l'Action catholique de rappeler 'la 
légitimité du droit de grève lorsqu'il y va de 'la dignité 
des travailleurs. La hiérarchie n'a pas désavoué ces cou-
rageuses prises de position. Le régime, tout clérical qu'il 
soit, en est réduit à interdire la diffusion radiophonique 
de 'la messe du dimanche, occasion de sermons non-
conformistes. Un  régime peut-il durer lorsque toutes les 
'forces vives de la nation se trouvent contre 'lui en état 
de contestation 



EDITORIAL 

SYNDICATS ET PARTIS 
par M au vice-René SIMONNET 

ES forces syndicales feront-elles leur entrée dons la vie 

L  politique ? La tradition française est en sens inverse. 
Depuis la Charte d'Amiens, l'apolitisme est la régie du 

syndicalisme ouvrier. Les syndicats ne font pas de politique, 
les dirigeants syndicaux ne peuvent exercer de mandats poli-

tiques. Il en va de même pour 'e syndicalisme rural. 
Cette façon d'agir n'est pas générale dans le monde. Dans 

beaucoup de pays, il existe officiellement un parti « paysan » 
dont les dirigeants assument en même temps de5 fonctions 
politiques. Et en Gronde-Bretogne existe un parti travailliste 
dont l'organisme directeur est composé pour moitié d'hommes 
politiques et pour moitié de syndicalistes. Aux élections, les 
syndicats entrent dans l'aréne électorale et font campagne 
pour les candidats du parti travailliste. 

Je ne pense pas qu'une telle formule soit applicable en 

Fronce, niais je ne crois pas non plus  que nous en restions 

longtemps encore à la Charte d'Amiens. Entre ces deux posi-
tions extrêmes, il y o d'ailleurs bien des solutions moyennes. 

Aux Etats-Unis, par exemple, les syndicats jouent un rôle 
capital dons les élections présidentielles en jugeant les pro-

grammes des candidats en présence et en disant publiquement 
quel est celui qui se rapproche le plus de leurs prres posi-

tions. 

Une telle formule n'est pas transposable en France où le 
pluralisme des organisations caractérise la vie politique comme 
la vie syndicale. Mols on pourrait l'adopter en envisageant 
un système de programme commun ô certains partis et à cer-
tains syndicats. Car il est indiscutable qu'il y a de nos jours 
des domaines commun s  aux partis et aux syndicatstous les 
gouvernements ont une certaine politique économique, une 
certaine politique sociale. Choque parti o un pragramme éco-
nomique, un programme social. La fermeture des mines de 
Decazeville, des forges d'Hennebartt ou 'de Boucau intéressent 
es responsables politiques et les responsables syndicaux. La 

formation et l'orientation professionnelles, la construction de 
logements à des prix accessibles, le niveau des salaires, la 
solution des conflits du travail, l'immigration des travailleurs 

étrangers, le plein emploi, Io couverture des risques sociaux 
l'adaptation de l'économie française à la construction euro-
péenne, autant de problème s  - et on pourrait en citer bien 
d'autret - qui se posent autant aux syndicats qu'aux partis 
et institutions politiques. Pourquoi sur tous ces points, lors 

des consultations électorales, les syndicats ne présenteraient-ils 
pas à toutes les formations politiques et à tous les candidats 
leurs programmes ? Ils feraient ensuite connaître aux élec-
teurs ceux qui auraient accepté d'inclure tout ou partie du 
programme syndical dans leur programme général. 

Une autre formule o été appliquée en 1936. 	A cette 
époque, une cartel électoral 	le Front Populaire, comprenait 

des partis et des syndicats. Une telle formule sera-t-elle 
reprise dans un proche avenir P Les organisations démocra-

tiques et les syndicats libres concluront-ils une entente élec-
torale P C'est actuellement peu probable. 

Une autre vaie s'ouvre encore pour nouer des liens plus 

étroits entre les syndicats et la politique, en ne se limitant 
pas aux périodes électorales. Ce serait de danner un rôle plus 

important et une efficacité plus grande ou Conseil Economique 

et social. En France, le Conseil Economique o vu ses pouvoirs 
augmentés à chaque constitution nouvelle. Un Conseil Eco-
nomique et Social o été créé sur le plan européen, un autre 

fonctionne au sein des Nations Unies et beaucoup de ceux 
qui souhaitent une expansion des écanamies régionales songent 
à instituer des conseils économiques et sociaux régionaux. 
Cela prouve que l'institution du Conseil économique et social 

répond à un besoin. Or le Conseil comprend les représentants 
des syndicats. Si la collaboration avec les assemblées poli-

tiques était renforcée, les liens entre les syndicats et la poli-
tique le seraient aussi, li faudrait aménager le fonctionnement 
du Parlement de telle sorte qu'il soit obligé de tenir un 

compte plus grand de 3  avis du Conseil. Il faudrait que dans 

l'élaboration du Plan et dans san exécution, le rôle du 
Conseil soit renforcé, la décision restant cependant aux orga-

nismes politiques gouvernement et Parlement, il faudrait 
enfin que les Ministères économiques et les Ministères sociaux 
soient plus accueillants aux suggestions du Conseil Economique 

et Social. 
Peut-on aller plus loin et composer une des assemblées du 

Parlement, pour moitié de syndicalistes et pour moitié d'hom-
mes politiques ? C'est le fameux projet de Sénat économique 

dont il a été beaucoup question dans certains milieux offi-
ciels. C'est une question délicate et qui demande réflexion. 
li faudrait connaître d'abord la réponse des intéressés celle 
des sénateurs est connue, elle est négative. Les syndicalistes 

ne semblent pas enthousiaste s  et expriment de3 réserves. 
A la vérité, le problème dépasse de beaucoup le sort d'une 

institution. 
Il s'agit de savoir si syndicats et partis agiront isolément 

au se concerteront pour construire un monde meilleur, où 

chaque homme vive mieux, un monde où régneraient plus de 
justice et plus de liberté. 

L'immense aspiration des hommes à vivre mieux, à extir-
per la misère et l'ignorance de la société future, à canfier 

à chacun plus de responsabilités, est une aspiration assumée 
par les syndicats et par les partis. A l'exception de ceux qui, 
à l'extréme droite sacrifient la justice à la liberté et de ceux 
qui à l'extrême gauche sacrifient la liberté à la justice. 

La tàche est si vaste que pour créer cette société plus 
humaine, il faut d'une manière ou d'une outre, conjuguer 
les efforts des syndicalistes et des hommes politiques. 



AU FORUM 

LES INTELLECTUELS 

ET LA POLITIQUE 
avec' 

Maurice Blin, Yvon Brès, Jean - Marie Domenach, Raoul Girardet 

t!. Iiourbon. - Le Forum qui réunit aujourd'hui 
Mattrice Juin, agrégé de philosophie, député, secrétaire 
général adjoint du Mit.?., Yvon Brès, agrégé de philo-
sophie, Raotil Cirardet, agrégé d'histoire, professeur à 
l'Institut d'Eitides politiques et Jean-Marie Domenach, 
directeur de la revue « Esprit », est consacré au pro-
blèitie des .1 ntellectuels devant la politique, au compor-
teinent des lionimes de pensée à l'égard de l'action po-
litiqite. La question qtte je soumets à l'esprit critique 
(le nos collaborateurs peut se formuler de la façon sui-
vante L'intellectuel est-il un citoyen d'exception doué 
d ' uit pouvoir lnrtictllier de jugement, de censure et de 
cc,r,clanttiat ou ? Est-il chargé d'une mission privilégiée, 
Celle de dire ce qui est bien, ce qui est juste, celle d'in-
tervenir (tans les affaires politiques non seulement pour 
des raisons politiques mai.s surtout pour des motifs ino-
ratix ? Ou bien l'intellectuel n'est-il qu'un simple ci-
toven spécialiste des problèmes d'un certain ordre, 
Coilillie d'autres sont spécialistes d'autres problèmes ? 
l.'iniel lectuel mérite-t-il l'espèce d'auréole qui, notam-
nient cii France, lui n été très souvent et lui est encore 
d éce rit e 

Oit certain nombre de nos amis ont déjà examiné le 
problème posé par l'attitude de l'intellectuel face â la 
politique. Edga r i4ori n dans « A rgu ments » défini t 
l'iutellcctuel à partir d'une triple détermination une 
profession culturellement valorisée, un rôle politico-so-
cial, 'nie Conscience communicant avec l'univers Edgar 
Morin n'hésite pas à affirmer que l'intellectuel lorsqu'il 
parle d'un problème politique parle au nom d'un privi-
lège inrticulier. « Ce privilège, précise-t-il, ille tire des 
valci irs cul tu relies ou de la connaissance de l'homme 
impliquées clans sa profession. Ainsi il apparaît essen-
t.iellen,ent. comme une conscience, conscience intellec-
t uuelle et morale à la fois, dépositaire des vertus de la 
roui science u n hersell e. Qu'il parle au nom de l'individu, 
de l'Etat, cIa l'histoire, l'intellectuel imprime toujours à 
soit propos le scea u de I' un iversa lité ». l'oit tefois Eclga r 
Moriit reconnaît que « dans les sociétés occidentales, 
sauf crise interne grave, la communication est devenue 
très difficile entre les problèmes sociaux réels, la vie 
réelle des masses populaires et l'univers raréfié de l'in-
tellect ucl p. Cc,nstatation d'importance I 

Pierre Fougeyrollas adopte dans le môme nurnérc 
d'Arguments une position différente d'Edgar Morin 
il souhaite que soit « désacralisée » la question des in-
tellectuels et estime que l'intellectuel est un citoyen 
comme un autre qui n'a aucune vocation en dehors du 
domaine où il est spécialement compétent. 

« Sans doute, écrit Pierre Fougeyrollas, l'intelligentsia 
a-t-elle un rôle à jouer toutes les fois qu'il s'agit d'abat-
tre une tyrannie et de renverser des idoles. C'est pour-
quoi ses luttes contemporaines contre le totalitarisme et 
le colonialisme revêtent une grande importance. Mais là 
où la société a atteint une sorte de niveau démocratique 
minimum, les intellectuels doivent être des spécialistes 
dans leurs domaines propres et accepter d'être des ci-
toyens, parmi d'autres citoyens en ce qui concerne la vie 
politique et ses problèmes. » 

Quant à Maurice Blin dans un article paru récem-
ment dans France-Forum, il a traité cette question sur 
un ton un peu polémique ; il s'est demandé si l'intellec-
tuel ne préférait pas jouer le rôle commode de censeur 
du politique plutôt que de courir le risque de descendre 
dans l'arène. Selon Maurice Blin l'intellectuel français 
se résigne mal à cesser de juger pour être jugé à son 
tour. 

La Fonction intellectuelle et la Politique 

je passe la parole pour ouvrir la discussion, à un in-
tellectuel qui est aussi un homme polilique et qui va être 
sans doute sur la sellette au cours de ce libre débat. 

M. filin. - J'emprunterai les termes de notre débat à 
l'histoire. Le problème que nous abordons est en effet 
l'un des plus vieux de la tradition occidentale. Contre une 
société païenne ou orientale qui confondait la cité et 
Dieu, la tradition socratique, la tradition juive, ja tra-
dition chrétienne au contraire les distinguent absolument. 
Au lieu d'une Cité-Dieu elle conçoit la cité comme vi-
vant sous le regard de Dieu. Cette tradition se trouve 
bouleversée le jour où la cité se laïcise et semble s'éman-
ciper, mais ceci n'est qu'une apparence. En réalité, aus-
sitôt, c'est la raison se substituant à la théologie d'autre-
fois qui s'acharne à remettre la main sur la cité et les 
prêtres de cette raison, ce sont les intellectuels. A par- 
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tir de ce jour, qu'on petit situer au XVIIIO ,  le pro-

blèrue se pose en termes très abrupts. Ou bien la rai-
soit se confond avec l'Etat ; c'est ce qui se passe chez 
I-Legel, véritable retour au paganisme politique. Ou bien, 
et c'est tin retour à la tradition vraie, chrétienne, la rai-
son s'efforce de garder sa transcendance par rapport à 
ki cité, niais alors elle est tentée de s'en exiler, elle re-
fuse (le se compromettre, c'est la thèse d'Alain dans le 
titre célèbre du Citoyen contre les pouvoirs il y a d'ail-
leurs clans toute la philosophie française une espèce de 
mépris, (le réticence à l'égard du social, qu'on songe à 
Bergsori. Pratiquement cela met l'intellectuel dans une' 
situation très inconfortable à l'égard du politique, il se 
veu t en r na rge cl e la cité, en même temps il est acharné 
à penser la poiitique, il est coincé entre sa passion de 
l'absolu d'une part et sa volonté d'action d'autre part. 
Car il semble bien que l'action politique résiste aux caté-
gories intellectuelles ordinaires. Pourquoi ? Je voûdrais 
faire ici trois remarques qui peuvent orienter notre dé-
bat: 

Première raison : c'est qu'en politique, l'absolu n'existe 
pas. JI ne s'agit jamais que du moindre mal, H n'y a pas 
d'affinnations, il n'y a jamais que des négations. Cela 
petit se (lire autrement, la bonne volonté, l'intention pure 
rie suffisent pas, tout est dans le choix des moyens. Pour 
parler comme Valéry il ne suffit pas de vouloir, il faut 
vouloir les conséquences de ce que l'on veut. Or ce choix 
des moyens c'est. un art, or l'art échappe à toute caté-
gorie rigoureuse. Nous sommes dans le domaine de l'op-
portun, de la stratégie, et de l'accidentel. 

La deuxième raison, c'est que la politique ne repose 
pas seulement sur la notion de vérité, elle repose aussi 
sur la notion de temps, Hegel l'a dit, on l'a peut-être 
oublié, il y a tin usage inopportun de la vérité. En fait 
il y  a lifte heure de la vérité, un mûrissement des pro-
blêmes et la vérité change de visage selon l'éclàirage 
qu'on lui donne. Là encore nous sommes précipités du 
ciel des idées dans cet univers de l'opinion qu'Aristote 
opposait déjà à Platon. 

Enfin dernière remarque L'action politique est trop 
souvent considérée comme la chute d'une idée pure dans 
la matière. C'est toujours l'optique platonicienne qui nous 
poursuit. Or il me semble, pour ma part, que l'action 
politique ce n'est pas la chute d'un absolu  dans le rela-
tif, d'ir u idéal dons la matière, c'est bien plus souvent,  

et je voudrais en donner quelques exemples, le choix 
déchirant entre des absolus contradictoires. Dans l'af-
faire Dreyfus, nous avons vu d'excdlents esprits hésiter 
entre cet absolu que l'on appelle la noblesse, la dignité 
de l'individu et cette autre réalité éprouvée alors par 
beaucoup comme un autre absolu la santé politique 
d'une nation, 

Au XIXO  siècle, on croyait que la liberté de l'individu 
et la liberté des peuples ne faisaient qu'un. Nous consta-
tons aujourd'hui qu'un peuple qui se libère peut enchai-
ner ses sujets. Une fois de plus nous sommes déchirés. 
Enfin dans un cas plus grave et qui est très proche, 
quand la guerre connatt certains excès, la morale exige 
qu'on les dénonce, mais la politique voudrait qu'ils fus-
sent dénoncés des deux côtés à la fois. Un excès dé-
noncé seul est-ce un acte ou une faute politique ? La 
question est posée. En d'autres termes, pour résumer 
cette introduction, la politique semble échapper aux ca-
tégories logiques et moralds ordinaires et du même coup 
échapper de droit à la juridiction de l'intellectuel. 

Y. Brès. - Dans ce que vient de dire Maurice Blin, 
il y  a plusieurs affirmations qui m'ont étonné par ce 
qu'elles ont de raide et d'absolu. 

je suis bien d'accord pour penser que la « foiiction' 
intellectuelle » a, en partie, pris le relais du pouvoir spi-
rituel jadis exercé par l'Eglise. Mais il y a une diffé-
rence importante de toute évidence, actuellement, les 
intellectuels ne sont pas des prêtres. La fonction intel-
lectuelle a pris le relais du pouvoir spirituel, mais les 
intellectuels n'ont pas pris le relais des prêtres. Ils rie 
constituent pas un pouvoir séparé du reste de la nation. 
In « fonction intellectuelle » demeure diffuse au sein 

de la société. C'est-à-dire que, pour répondre à la ques-
tion posée par Flenri Bourbon et qui, si j'ai •bien com-
pris, était le point de départ de notre débat, je ne suis 

as tellement sûr que l'intellectuel ait, dans la société, 
une place privilégiée, quoique sa fonction ait quelque 
chose d'irremplaçable. 

Ce qui m'a aussi frappé, c'est d'entendre dire qu'en 
politique les intellectuels sont des adorateurs de l'al-
solu. 

Mettre l'absolu partout, c'est peut-être une certaine 
manière de faire de la philosophie, mais il y  en a d'att-
t res. 

il 
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On peut être un intellectuel sans se placer du point 
de vue de l'absolu. Une des tâches de la pensée nio-
derne a été, justement, de dénoncer l'illusion de ceux 
(1tii prétendaient pouvoir juger du point de vue de Dieu. 
Un des exemples d'absolu donnés par Blin me paraît 
très contestable dans j'affaire Dreyfus, peut-on vrai-
tuent parler de la santé politique d'une nation comme 
d'un absolu ? Bref, cette espèce de prêtre platonicien 
que l'on nous présente sous le nom d'intellectuel pour 
en faire la caricature n'existe plus guère, et tant mieux I 

Qu'appelle-t-on un intellectuel en 1962 ? 

R. Girardel. - Je crois que l'introduction de Bhn ap-
pelle deux reitiarques une remarque susceptible d'un 
assez long développement et 'Inc autre qui peut se ré-
sui 'lei Cli u tic question extrêmement somma ire. 

La première remarque est la sui'ante 	qu'appelle- 
t-011 au juste dans la France de 1962 « un intellec-
LI ICI » ? Existe-c-il une classe intellectuelle quelles ca-
tégories « socio-professionnelles », peut-on grouper sous 
cette ét iqtiet e ? A quelles références va-t-on finale-
nient recourir pour désigner « l'intellectuel » ? Consi-
dérera-t-on l'instituteur comme un intellectuel ? Le mé-
dcciii sera-t-il zangé parmi 'es intellectuels ? Et l'in-
géllieLir. le technicien, le fonctionnaire ? 

Il est à craindre que dans notre vocabulaire fami-
lier i,ot s mie coi isidérions comme digne du qua lifica-
tif t cl 'intellectuel » cILle l'homme qui manie la plume, 
le journaliste, le romancier, l'essayiste. Le médecin sera 
dit tin « intellectuel » à partir du moment où il écrira 
'ni roilian. Il cessera d'être un intellectuel à partir dit 
moulent où il se contentera de soigner ses malades. 

Or la précision terminologique reste extrêmement im-
portante. Et imiiportante sur deux points. Premièrement 
parce qu'elle intéresse directement le problème de la 
itiission privilégiée de l'intellectuel :à qui exactement, 
si not 5 accep tons le principe que l'intellectuel puisse 
bénéficier d'une vocation particulière dans la vie de !a 
cité, fatit-il reconnaître le droit à cette voçation ? 
Deuxièmement parce qu'elle conduit à nous demander 
si le débat qtme nous engageons aujourd'hui n'est pas 
cii grande partie tin débat périmé. Un débat périmé 
parce que la « classe intellectuelle » était au XIX' siè-
cle - et toutes les références de Blin portent sur le 
XIX siècle - une petite catégorie en effet très par-
ticulière, sociologiquement assez facilement délimitable 
dont on distinguait fort bien finalement les frontières. 
Mais où s'arrêtent aujourd'hui ces frontières ? Sous une 
autre forme que les formes traditionnelles, n'assistons-
nous pas à un engagement de plus en plus large dans 
la vie politique de ce qu'il faut bien appeler des « in-
tellectuels » ? Le Président des Etats-Unis, les grandes 
ad j ni n istra t ions n mnérica i nes sollicitent de pltis en pI us 
le concours des « intellectuels ». A ceux-ci il n'est cer-
tes pas demandé de parler au nom d'un quelconque 
absolu. Mais il est demandé d'apporter leurs conseils,  

leurs compétences dans certains domaines particuliers, 
le résultat de leurs réflexions. N'y a-t-il pas là une 
conception nouvelle de la participation des intel-
lectuels à la vie politique ? Cette conception ne mé-
rite-t-elle pas de retenir notre attention ? 

Tel est le premier problème que je crois être néces-
saire d'évoquer. Quant au second problème qu'appelle 
l'introduction de Blin, il me paraît se poser sous une 
forme très brève l'intellectuel est-il obligatoirement 
non intelligent ? Car enfin dans la mesure où il est 
permis de penser que l'intelligence consiste d'abord à 
comprendre le réel, à s'adapter à lui, est-il impossible 
de, concevoir que l'intellectuel puisse lui aussi juger 
des forces en présence, distinguer le chimérique du réa-
lisable, l'absolu du relatif ? Que l'intellectuel placé hors 
des responsabilités politiques soit amené à systématiser, 
à schématiser, à enfermer dans quelques formules ri-
gides la complexité des situations, admettons-le. Mais 
croyez-vous, Blin, que cela ne soit pas vrai pour tout 
citoyen placé hors des responsabilités politiques ? L'in-
tellectuel se différencie-t-il sur ce point de la masse de 
tous les non-gouvernants ? Le problème tel que vous 
le 'posez, est-il celui de t l'intellectuel et de la poli-

\tique » plut6t que celui « du citoyen et du gouver-
nant»? 

Il est évident que l'homme qui fait de la politique 
professionnelle, qui prend en charge le destin d'une 
cité, a d'autres problèmes que le citoyen qui se contente 
d'approuver, de désapprouver ou de juger cette poli-
tique. Mais pourquoi la désapprebation, l'approbation 
ou le jugement d'u intellectuel seraient-ils à vos ye:uc 
plus suspects que celui de n'importe quel de vos élec-
teurs ? 

J.-M. Domenach. - Je crois comme Girardet que le 
mot « intellectuel » risque de nous égarer ; c'est en 
effet un mot récent, qui a une origine polémique puis-
qu'on l'a 'u apparaître à propos du manifeste d'écri-
vains et d'universitaires qtu protesta contre la condam-
nation de Dreyfus, à ce moment-là le mot « intellec-
tuel » était Inc sorte d'injure opposée à « manuel », le 
manuel étant l'homme qui a « son idée dans le creux 
de la main », comme disait Proudhon, l'intellectuel 
étant un pur cerveau, un déraciné. Lorsque l'on pro-
nonce ce mot on garde plus ou moins le souvenir de 
son origine. C'est pourquoi je proposerais quelques dis-
tinctions la première entre tin problème qui est éter-
nel et un problème français. Le problème éternel est 
celui des philosophes et de la politique. La vraie  poli-
tique, la grande politique est toujours née des 
réflexions des intellectuels, disons plutôt des philoso-
phes ou des idéologues. Je crois que c'est Kojève qui, 
dans son admirable dialogue avec Strauss, a noté que 
toutes les grandes constructions politiques qui ont mar-
qué le monde de leurs empreintes, les Empires, sont 
des concrétions d'idées.' On pourrait le dire pour h 
Révolution française, comme pour la Révolution russe 
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et la conception même de la politique, Blin, que vous 
opposiez à une certaine conception prétendue intellec-
tuelle de la politique, c'est aussi une conception intel-
lectuelle ; il n'y a rien là qui n'ait été créé par l'es-
prit d'une certaine manière. Ainsi, faire de la politique 
c'est toujours, même si l'on proclame la mort des idéo-
logies, se situer dans la ligne d'une grande pensée et 
je n'aurai pas besoin d'insister auprès d'un démocrate 
chrétien pour lui rappeler que le Mouvement Républi-
cain Populaire est né d'un des courants intellectuels les 
plus riches que la France ait connus. Et puis il y a 
lin problème effectivement français celui d'une cer-
taine scission entre les intellectuels (acceptons le mot), 
et les hommes politiques, nous en parlerons tout à 
l'heure si vous le voulez bien. 

Tension entre l'homme de l'éthique et l'homme 
de la politique 

Mais je voulais aussi proposer une deuxième distinc-
tion que vous n'avez pas assez faite, ce qui vous a per-
mis, je le crains, d'ironiser un peu trop sur le rôle de 
l'intellectuel, c'est la distinction entre l'homme qui rap-
pelle les exigences de la morale (disons de l'éthique, 
c'est plus noble) et celui qui affirme les exigences de 
l'efficacité. Il y a toujours eu dans le monde, d'ans l'his-
toire de la politique une tension entre celui que Max 
Weber appelle l'homme de i'évhique, qui proteste et 
Uhomme de la politique qui cherche à réaliser. C'est 
Antigone contre Créon. Je pense que l'intellectuel 
conserve plus ou moins ce rôle et c'est là que je vois 
une seconde question. 

R. Girardet. - Qui est l'intellectuel ? Est-ce Anti-
gone ou est-ce Créon ? 

J.-M. Domenach. - Je crois que le rôle d'Antigone doit 
être clans la mesure du possible, assumé par des intel-
lectuels puisque malheureusement il n'y a plus suffi-
samment de prêtres pour l'assumer. Et c'est cela qui 
inc parait faire difficulté car au temps de l'affaire 
Dreyfus comme il y  a quelques années à propos des 
tortures en Algétie, les intellectuels ont tenu le rôle 
de l'hoin 111e dc l'éthique, de celui qui proteste au nom 
d'un absolu contre certaines exigences proférées au nom 
du politique et je suis prêt à montrer que, ce faisant, 
ces intellectuels ont rempli effectivement une fonction 
« sacrée » et que cette fonction n'était pas contradic-
toire avec l'intérêt politique ; nous comprenons main-
tenant parfaitement ce que les hommes de 1900 
n'avaient pas vu, c'est que. Péguy avait raison contre 
Barrés, et raison non pas seulement du point de vue 
de l'absolu mais du point de vue de l'intérêt national 
français. C'est pourquoi je redoute maintenant une op-
position qui serait thématisée entre l'intellectuel et le 
politique, je reconnais qu'elle existe en France pour des 
raisons dont nous allons discuter ; je reconnais aussi  

qu'il y a une tension et de ce point de vue je riposte-
rai à Blin qu'il y a une fonction de l'intellectuel parti-
culière, telle que je la conçois, telle que j'en fais mon 
métier, Péguy aurait dit mon office « Homo intellec-
tuojis judicat omnia ». Dans un monde dissocié, frag-
menté, l'intellectuel est un homme qui s'efforce de 
juger la totalité et par là même il a des choses à dire 
et des leçons à donner au pouvoir. Bien entendu il ne 
court pas les risques des hommes politiques auxquels 
Blin faisait allusion, mais il court d'autres risques ; la 
bataille intellectuelle est sévère elle aussi. Entre la res-
ponsabilité politique et la responsabilité intellectuelle, je 
crois qu'il y a une dialectique à établir. 

La politique est un art et une expérience 

M. Blin. - Je voudrais répondre d'un mot à Raoul 
Girardet qui tout à l'heure faisait remarquer que la 
présence de 'l'intellectuel dans la vie politique n'était 
pas un fait strictement français et prenait à témoin le 
« brain trust » d'économistes et d'universitaires dont 
s'est entouré le Président des Etats-Unis. Je crois ce-
pendant qu'ici une distinction s'impose. Les chefs 
d'Etat chargés de responsabilités en particulier écono-
miques, font appel à des spécialistes de ces problèmes, 
c'est à titre de techniciens et ces techniciens restent à 
leur service. Comme la vie sociale économique se com-
plique, on a besoin de spécialistes et les économistes 
sont là pour servir la politique. Mais le problème que 
Bourbon nous a posé se situe en des termes exactement 
inverses il s'agit de l'intellectuel juge du politique 
et c'est là une tradition exactement française dont je 
ne vois pas d'équivalent ailleurs. Pour prendre un 
exemple très précis, Albert Camus entre 1945 et 1955 
qui était un écrivain, un littérateur avait aussi juridic-
tion politique. Ce n'est pas par hasard qu'il avait fondé 
et inspiré un quotidien politique et aujourd'hui Fran-
çois Mauriac, littérateur, ne peut pas ne pas faire à 
longueur de semaine de la polémique politique. Par ail-
leurs, je rejoins tout à fait Domenach quand il dit 
que l'intellectuel est porteur d'une vision de l'homme, 
l'héritier d'une tradition humaniste, d'une métaphysi-
que qu'il doit rappeler aux politiques qui risqueraient 
de l'oublier. Il y a un messianisme de l'intellectuel 
français. C'était vrai au XVIIP siècle, c'était encore 
vrai du XIX°, songez à Jaurès, songez même à Maur-
ras. Mais cela reste profondément vrai aujourd'hui. A 
cette différence près c'est qu'il me semble - et peut-
être le débat porterait-il sur le mot « semble » - que 
l'autorité de l'intellectuel est moins forte dans la cité 
française de la seconde moitié du XX siècle qu'elle 
ne l'était il y a 50 ou 100 ans. 

Domenach dit enfin que la tension, la dialectique 
entre la morale ou l'éthique et le politique n'est pas 
d au jourdhu i. Certes, mais je crois qu'aujourd'hui 
cette tension va souvent jusqu'au déchirement, qu'il y 
a une rupture entre le monde du politique abandonné 
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ses passions et à sa confusion et le ciel des idées. 
l.es  liens tIc l'un à l'autre sont coupés. Cela me paraît 
ii.gret table, car le politique sans lumière livre bientôt 
un cc,nahat dans l'ombre, tandis que l'homme de pen-
sée sans expériences et sans pratique tourne sur soi. Je 
suis frappé, en effet, par la différence entre la raison 
scientifique et la raison politique. Il est très remar-
c1uahlc (Die, en sciences, l'intellectuel, le savant, l'hom-

liC (le réflexion colle au fait et se laisse enseigner par 
eux, alors qu'en politique il n'en est pas de même, tout 
intellectuel, même sans expérience politique, se 
sent vocation à enseigner, à redresser. Or parce que la 
politique est un art elle est aussi une expérience et il 
faut l'avoir pratiquée avant de vouloir la penser. 

Y. Brès. - Jean-Marie Domenach avait bien raison 
(le dire, tout à l'heure, que toute politique est inspirée 
pti' nue idéologie. Mais je me demande souvent quelle 
est l'idéologie qui mène réellement les hommes qui pré- 

distance. C'est ce qu'ils appellent passer dc l'absolu in-
tellectuel au réalisme politique. Mais en réalité ils en 
viennent à faire une politique inspirée par une autre 
doctrine. Seulement, cette doctrine ils ne la formulent 
pas ou ne se l'avouent même pas. Le M.R.P. a eu une 
doctrine en 1945. Cette doctri»e,  il l'a accommodée aux 
exigences de l'action politique. Mais on peut se deman-
der si, en fait, il ne suit pas une autre doctrine, tout 
aussi absolue et « intellectuelle » que la première, mais 
fort différente de celle que continuent à proclamer ses 
intellectuels. EnTin, je crois qu'il y a une intelligibilité 
interne de l'action politique, même si ceux qui agissent 
ne savent pas toujours pourquoi ils agissent. 

Et alors la différence entre l'intellectuel et le politi-
que ne résiderait nullement en ce que le premier se situe-
mit au niveau de l'absolu tandis que le second agirait 
de façon empirique. Elle serait d'un hutre ordre. Je crois 
tiie, très souvent, le politique dit une chose et en fait 

Socrate 	 Voltaire 	 Chateaubriand 
	

Zola 	 Jaurès 	 Barrès 

tendent se situer au niveau de l'empirique, comme les 
dirigeants tIti parti dont nous avons un représentant 
parmi nous. Je vous avoue, l3lin, que je cherche depuis 
longt chips la formule qui rend intelligible l'action du 
M.R.P. dont vous êtes secrétaire général adjoint 

Al. filin. - Notas reparlerons sans doute du M.R. P. 
ton t à l'laeti e. Répo nclons pou r l'instan t lJr u n exem-
ple le chef rFEtat français n'est-il pas, mon cher Br& c  
tin iiaodèle clenapirisnie éclairé par le dogmatisme ? 

Donienac/z. - Mais c'est un intellectuel, di-
sons tout au lijoins que c'est tin tyran philosophe. 

itt. filin. - Et son prestige politique tient à ses qua-
li és intellectuelles. 

R. Girardat. - Disons plutôt un tyran-homme de 
leu es, ce qui n'est pas tout à fait la même chose. 

L'intellectuel, analyste et non prédicateur 

Y. Brès. - Certains partis ont une doctrine et décla-
ient prendre, à l'égard de cette doctrine, une certaine  

une autre 	il proclime des raisons et agit pour d'att- 
tres raisons, souvent, d'ailleurs, en toute bonne foi. 

L'intellectuel, au contraire, serait celui qui fait appa-
raine les présupposés inavoués de l'action politique des 
autres. Il serait analyste et non prédicateur. 

Il serait un peu dénonciateur, obligeant les politiques 
à être d'accord avec ce qu'ils font, à reconnaître ou à 
avouer leurs vraies raisons. L'intellectuel serait au ser-
vice de la vérité, mais pas forcément d'une vérité mo-
rale ou transcendante : il insisterait sur la vérité psycho-
sociologique (au fond, éminemment empirique) de l'ac-
tion des partis et des individus. 

J'ai parlé du M.R.P. par goût de la polémique parce 
que nous en avons un représentnnt parmi nous. Mais on 
pourrait s'interroger de la même manière sur le sens (le 
l'action gouvernementale soviétique. Quelle fut vraiment 
la doctrine suivie par Staline ? Quelle est celle de 
Khroutchev ? Qu'est-ce qui rend intelligible l'action de 
ces hommes ? On ne nous fera tout de même pas croire 
que c'est la philosophie de Marx I Le rôle de l'intellec- 
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tuel serait donc d'abord de comprendre, de dire la vérité, 
de clarifier la situation, d'éviter les mystifications. 

J-M. Domenach. - Je parle ici comme intellectuel 
de gauche naturellement, personne ne peut prétendre 
représenter à soi seul tous les intellectuels, chaque intel-
lectuel d'ailleurs ne représente que lui-même et je vou-
drais accrocher Blin sur un point lorsqu'il oppose l'ex-
périence politique à la divagation intellectuelle, je ne 
conteste pas que les intellectuels aient divagué et conti-
nuent de divaguer. (Il serait dailleurs intéressant de se 
demander pourquoi ; je crois que l'intellectuel a trahi 
sa véritable mission, celle que lui avait assignée Vol-
taire ou Victor Flugo et qu'il est devenu un servi-
teur des idéologies et non plus des idées). Mais sur un 
point je ne suis absolument pas d'accord, cette expé-
rience politique privilégiée je n'y crois pas du tout. L'ex-
périence politique, tout homme qui prend sa responsa-
bilité de citoyen la possède. \T0115  inc faites penser à 

Contre le parti intellectuel 

R. Girardet. - Me voici une nouvelle fois d'accord 
avec Domenach, et cela sur deux points. D'abord pour 

affirmer avec lui qu'il serait absurde de tenter de sé-
parer la réflexion politique de l'aètion politique - 
l'existence, le comportement, l'action de n'importe quel 
mouvement politique ne sauraient être compris et saisis 
sans se référer d'abord à certaines motivations d'ordre 
doctrinal ou d'ordre idéologique. D'accord avec Dome-
nach aussi pour me méfier d'un certain réalisme ou pseu-
do-réalisme politique les hommes qui se disaient « d'ex-
périence » ont souvent été redoutables aux peuples qu'ils 
prétendaient conduire ; l'expérience qu'ils invoquaient 
s'est souvent révélée bien courte, bien limitée et bien 
trompeuse. Cela dit, l'intervention de Domenach nie 
laisse cependant une certaine méfiance, ou plutôt une 
certaine appréhension, dans la mesure où efle semble 

!'dguy 	 Maurras 	 Mauriac 	 Sartre 	 ,vIounier 	 uc4IItu, 

ces colons (lui  parce qu'ils ont vécu trente ou quarante 
ans dans un territoire lointain prétendent nous appren-
dre la vérité sur ce territoire, alors qu'il suffisait de 
réfléchir sur le mouvement de l'histoire, pour compren-
dre que le mouvement de libération des peuples était 
un mouvement irréversible ; je regrette de le dire mais 
l'intellectuel l'a compris avant le colon et avant l'hom-
me politique, disons avant la plupart des hommes po-
litiques, sans avoir eu l'expérience du conseiller général 
de Romorentin ou même du député d'Albi. Pourquoi ? 
Parce qu'il avait réfléchi sur le mouvement des choses 
et sur les exigences de l'esprit. Il n'est pas exclu qu'un 
intellectuel se trompe sur tel ou tel point, et même sur 
tous, mais en l'occurrence et sans cette expérience po-
litique dont vous parlez, l'intellectuel de gauche se 
trouve consacré quelques années plus tard par les hom-
mes politiques ; il n'aurait peut-être pas été mauvais 
que les hommes politiques s'inspirassent de ces réflexions 
avec quelques années d'avance. Je sais bien qu'il y a le 
temps, cette durée dont vous avez parlé et effectivement 
l'intellectuel a tendance à ne pas avoir assez de patience, 
mais le temps, il faut aussi le bousculer un peu. 

reconnaitre à « l'intellectuel » une mission privilégiée, 
une sorte de vocation sacrale. 

Regardons les choses en face. Voici une petite fille 
dotée d'un joli talent et qui raconte par écrit de gen-
tilles histoires où des dames et des messieurs se ren-
contrent fréquemment dans l'herbe ou dans un lit. Je 
n'y vois pour ma part aucun inconvénient. Je reste 
cependant peu disposé à reconnaitre à ladite petite fille 
étiquetée « intellectuelle », la mission particulière de dic-
ter le vrai, le juste et le bien. J'aime bien les films de 
M. Vadim. Je ne crois pas toutefois que l'opinion expri-
mée il y  a quelque temps par M. Vadim sur un pays 
qu'il ne connaît pas, sur un problème dont il ignore 
les données les plus élémentaires et sur un drame 
auquel il ne participe pas, mérite une attention privi-
légiée de la part de ses concitoyens. Prenez garde de 
voir se fortifier dans ce pays une curieuse aristocratie 
politique, bavarde, tranchante, impérieuse et finalement 
très influente l'aristocratie des gens de lettres, l'aris-
tocratie des salles de rédaction, des antichambres des 
maisons d'édition et des couloirs des Facultés. Le « parti 
intellectuel » dont parlait Péguy, est aujourd'hui plus vi- 
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vaut, plus fort, plus cohérent que jamais. Grâce au 
contrôle qu'il exerce sur la plus grande partie des 
iioyeils d'infonnation il est en mesure d'imposer de 

façon beaucoup plus pressante qu'autrefois ses thèmes, 
ses tiiots d'ordre, ses ndcs et finalement son terrifiant 
coi i fo ri n isi n e. 

Vous voyez, Dornenach, dans tout t intellectuel en-

gagé » tin porte-parole d'une éternelle Antigone. Vous 
le voyez toujours du côté de la justice et du côté de 
la souffrance.  Or je stus bien ôhligé de reconnaitre qu'en 
ce mois de mai 1962 pour le t parti intellectuel » fran-
çais considéré dans son ensemble et mises à part quel-
qiies très rares et très honorables exceptions, il y  a de 
hommes victimes et il y a de mauvaises victimes, il y a 
des bonnes tortures et il y a des mauvaises tortures, il 
y a de bons tortionnaires et il y a de mauvais tortion-
naires, il y a aussi un bon terrorisme et un mauvais ter-
rorismne. Il était intolérable de voir brêler une synago-
gtie à Berlin en 1935, mais il était acceptable et finale-
nient moralisant de voir détruire une autre synagogue à 
Alger en 1960. La bataille d'Alger menée par le général 
Massu était tin exemple d'infamie, la bataille d'Oran 
menée par le général Xatz est un admirable exemple 
d'énergie répressive. Nous avons appris depuis quelques 

années, i mesurer la souplesse de conscience du « parti 
intellectuel ». Nous avons appris à mesurer le carac-
tère très relatif  qu'il convenait d'attribuer aux valeurs 

fomidainentales qu'il prétendait défendre. Et c'est pour-
quoi il me parait difficile de lui reconnaître 
tIc plein droit le magistère moral que vous tendez à lui 
attribuer. Et c'est pourquoi son existence me paraît poser 
de singuliers problèmes la tutelle que prétend exercer 
une aristocratie de clercs sur la conscience de toute une 
couimmitmnatité supposerait, pour qu'elle soit acceptable, 
d'ûtre ait moins débarrassée de quelques impostures ma-
jet' tes. 

J-AI. Do,nenach. i  Une brève mise au point. Le mot 
di n te ll ectue l n'étant pas une appellation réservée et tout 
le monde pouvant s'en saisir je suis d'accord avec Girar-
det, qu'il y a certaines prétentions â constituer un parti 
d'immtellecttmel contre lequel je me suis toujours élevé et 
par exemple au moment du t Manifeste des 121 ». J'ai 

cru alors qu'il n'était pas admissible pour un intellectuel 
de prendre tIcs responsabilités qui allaient au-delà de ses 
1ossihilités politiques, je suis hostile à tout parti intellec-
tuel. Je crois qu'Antigone sera toujours seule et que lors-
que l'intellectuel prétend se hausser à ce niveau il faut 

dluil accepte d'être solitaire. 

M. filin. - Je me sens tout à fait à l'aise cette fois pour 
nie situer par rapport à Domenach et par rapport à 
Cirardet. Doinenah a raison lorsqu'il nous montre, 
exemples tIc la décolonisation à l'appui, que l'intellec-
tuel, l'homme de la réflexion a souvent seul le recul suf-
fisant polir juger des grands mouvements de l'Histoire 

E  

et apercevoir leur direction irréversible. Cependant, je 
crois que Girardet a raison d'insister avec force sur cet 
autre point à savoir que voir ou comprendre en poli-
tique est une chose, réaliser, faire ou décider en est une 

autre et que de l'un à l'autre il y a un saut absolu. 
On ne peut pas déduire l'action de la théorie et c'est 
cela qui fait l'originalité absolue de l'homme politique. 
Pour prendre l'exemple de la décolonisation, écrire un 
livre en 1946 sur son absolue nécessité c'est une chose, 
beaucoup l'ont fait et très bien fait. Mais ii en est une 
autre, et là la politique apparaît, c'est que ce livre écrit 
par quelques-uns, pour quelques-uns n'était pas lu et 
n'était pas cru par la très grande masse. Tout le pro-
blême en politique ce n'est pas de saisir une vérité, c'est 
de la rendre telle pour la majorité des citoyen; au moins 
en démocratie, et pour y parvenir il faut du temps, de 
la patience, un choix des moyens qui n'a rien à voim ,  
avec la morale à proprement parler, il relève du talent, 
de l'opportunité, des circonstances. A ce niveau-là, je 
continue à penser que le politique ne peut recevoir de 
leçons de personne. Non pas qu'on ne le juge pas au 
terme et qu'il ne recueille les sarcasmes s'il échoue. ?fais 
je cherche  vainement qui pourrait lui donner des leçons. 

La décolonisation est une évidence théorique, c'est aussi 
un cheminement sanglant à travers certains pays occi-
dentaux, dont la France, parce que le rôle de l'homme 
politique consiste justement à transformer cette vérité 
pour lui, en vérilé pour les autres. Hegel a dit tout cela 
en d'autres termes, mais je crois que l'on pourrait pui-
ser chez lui à peu près tout l'arsenal de ce débat. 

J-M. Dornenach. - Simple précision vous auriez rai-
son, Blin, si effectivement le politique, l'homme politique 
accomplissait ce rôle dont vous le créditez, mais en réa-
lité, bien loin de pousser les hommes dans le sens du 
juste, de l'efficace, il les a bercés de leurs chimères 
voilà ce que je reproche comme intellectuel aux hommes 
politiques. Un jour, un chef politique me disait : « C'est 
facile pour vous les intellectuels, il vous suffit de parler; 
nous, nous avons à tenir compte de nos électeurs... » 
Et je lui ai répondu t Bien sûr vous devez tenir compte 
de vos électeurs, et non pas seulement pour avoir leur 
htilletin de vote, mais aussi pour les convaincre. » La 
démocratie exige une pédagogie de la part des chefs 
politiques. Je proteste contre une conception passive de la 
démocratie ; plus on s'élève dans la hiérarchie des res-
ponsabilités politiques, plus on a le devoir d'expliquer 
et d'avertir. 

M. filin. - Il reste qu'il y  aura toujours entre péda-
gogie et politique une différence absolue, c'est que le 
maître n'est pas révocable par ses élèves, tandis que 
l'homme politique l'est par ses électeurs, au moins en 
démocratie. Je concède que la grande tentation pour 
l'intellectuel c'est en effet de sauter à pieds joints par-
dessus la démocratie quand les hommes ne comprennent 
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pas assez vite l'Histoire. Songez à Robespierre ou Sta-
une. Et la liste n'est pas close... 

Les intellectuels et Les opprimés 

J-M. Donzenach. - Je voudrais préciser maintenant la 
conception que je me fais de l'intellectuel. Elle s'inspire 
certainement du XIXe  siècle ; je crois que ce qui a fait 
la fécondité de l'esprit c'est son alliance avec les exploi-
tés et les opprimés c'est par là que les intellectuels ont 
été grands et forts, non pas en s'appuyant sur n'importe 
quelle abstraction, muais en luttant avec les pauvres - 
c'était à l'époque le prolétariat - en expliquant quelle 
était leur misère. Cela a été le grand rôle de Marx. Au-
jourd'hui ce n'est pltts aussi simple nous sortons d'ail-
leurs de ce fanatisme idéologique dont nous avons pâti. 
Mais il me semble que cette alliance doit être mainte-
nue et renouvelée et que l'intellectuel doit être d'abord 
le porte-parole des pati"m'es et des opprimés. Cela ne se 
fait pas d'une manière purement sacerdotale, directe, 
personnelle cela implique des concepts politiques puis-
qu'il s'agit toujours de peuples, de nations, de classes ou 
(le catégories sociales. D'ailletmrs il ne s'agit pas seule-
nient de nationalisme ou de révolte ouvrière, mais aussi 
de toutes ces catégories de pauvres et d'opprimés qu'en-
gendre notre monde moderne. Donc l'intellectuel n'est 
ps du tout cet être abstrait écrivant des romans dans 
sa tour d'ivoire, il est tin homme qui s'est mêlé aux 
luttes de son époque aulx côtés des opprimés. J'irai plus 
loin c'est tin homme qtu se fait pauvre lui-même. Je 
crois qu'il y a une certaine affinité entre la situation des 
opprunés et celle des intellectuels, non pas seulement 
'otir ces raisons qu'une assez basse psychanalyse a éta-
lées suivant laquelle l'intellectuel serait un homme affa-
nié de pouvoir et frustré, donc enclin à se plaindre, non, 
mais parce que l'intellectuel est un homme de la com-
munication, comme vous disiez tout à l'heure. Or qu'est-
ce qui fait obstacle à la communication ? La misère, la 
tyrannie, et c'est contre cela que l'intellectuel se bat. Et 
puis, aussi, l'intellectuel, tel que je me le représente, est 
un être qui doit se rendre disponible à l'événement, dis-
ponible aux idées. C'est ainsi qu'Emmanuel Mounier 
concevait son rôle af in d'exercer sa fonction propre qui 
est tine fonction de lucidité, mais la lucidité est liée, pour 
moi, essentiellement, à la pauvreté. Je ne donne pas a 
priori raison au pauvre contre le riche, mais je crois 
que l'intellectuel n'est clans la vérité que s'il est ouvert 
d'abord à cette pauvreté, que s'il a d'abord rompu avec 
la société d'argent. En ce sens, il n'y a pour moi de vé-
ritables intellectuels (je ne dis pas philosophes ou idéo-
logues, je dis intellectuels) que d'intellectuels révolution-
naires. - 

Y. Jirès. - Tout en partageant entièrement l'option de 
Dc,nienach je trotive que sa définition de l'intellectuel est, 
tout de môme, tin peu trop large et en même temps for-
mnulée en termes trop particuliers. Je m'explique. 

Certes, nous Dptons pour les pauvres et pour les op-
primés. Mais cette option étant avant tout d'ordre reli-
gieux ou moral, les intellectuels ne sont - heureuse-
ment - pas les seuls à la faire. Cette « générosité », qui 
me paraît être une condition nécessaire du statut intel-
lectuel, n'en est pas la condition suffisante. Tous ceux 
qtu l'ont ne sont pas des intellectuels. J'insisterai beau-
cotlp, pour ma part, stir une autre exigence que j'ai déjà 
formulée tout à l'heure celui-là seul est intellectuel qui 
est capable d'ana'lyser, de comprendre ce qui se passe, 
mieux que la moyenne de ses contemporains. Bref, potir 
qu'un intellectuel ptusse parler, en politique, il faut qu'il 
soit, d'une certaine manière, historien, psychosociologue. 
philosophe. Il faut dlu'il  soit compétent. 

Maintenant, l'option morale dlle-même me parait de-
voir revêtir une forme un peu particulière dii fait qu'elle 
vient d'intellectuel, et c'est pour cela que je trouvais la 
formule de Domenach un peu restrictive. Certes, notms 
optons pour les pauvres et pour les opprimés, mais, si .  
nous le faisons en tant qu'intellectuels, ce n'est pas par 
une générosité irraisonnée. C'est en fonction d'un souci 
général de l'homme. Pratiquement, cela revient souvent 
au mêmeÇ puisque les pauvres et les opprimés sont sot'-
vent ceux qui ont le plus de difficultés à être pleine-S 
ment hommes. Mais ce n'est pas toujours vrai. En disant 
qtie nous optons potir l'homme et pour la liberté, notis 
déclarons que notis serons toujours dt, côté de la per-
sonne dans ce qu'elle a d'unique contre les raisons 
d'Etat, de classe ou de nationalisme, même si celtes-ci 
essayent d'usurper le titre d'opprimées. 

Enfin c'est au nom de cette double exigence que je 
répondrai à la distinction que faisait tout à l'heure 
Blin entre le rôle que jouent les intellecttiels en Amé-
rique et le rôle qu'ils jouent en France. Il faut, je crois, 
atténuer considérablemént cette distinction. Les intel-
lectuels qui travaillent avec l'administration Kennedy 
ne sont pas de ptirs techniciens au service de la poli-
tique. Il y a un rapport étroit entre le souci éthique 
de l'homme et l'effort des psychologues et des sociolo-
gues américains potir savoir ce qui mène vraiment la 
société américaine actuelle. Quand on prend la peine 
de lire leurs travaux, on est surpris de trouver beau-
coup de philosophie et de morale là où l'on s'atten-
dait à rencontrer de la pure technicité. L'art de l'in-
tellectuel américain (je pense à des •hommes aussi dif-
férents que Frornmn et Riesman), c'est de faire de la 
philosophie sous le couvert de l'analyse sociologique et 
de proposer un réel humanisme à travers la modestie 
do la technique. Je crois qu'il y a un rapport profond 
entre l'aptitude à la connaissance claire et le choix de 
l'homme comme valeur essentielle. L'intellectuel est ce-
lui qui voit, ou du moins sent ce rapport. 

M. Bib;. - Rousseau revu par Montesquieu.. 
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Option généreuse, capacité de connaissance, 
esprit de modestie 

R. Cira rdct. - Ces deux dernières mises au point me 
paraissent décisives. Gràce à elles peut-être pouvons-
nous définir les cieux conditions essentielles qui donnent 
sa valeur à l'engagement politique de l'intellectuel et 
hors desquelles cet engagement se trouve privé de toute 
signification. La première condition est que l'intellec-
tuel reste en contact avec les réalités humaines, avec les 
souffrances, avec les joiès, avec les espoirs des hom-
mes, La seconde condition est qu'il s'efforce de re-
chercher le vrai, qu'il rassemble tous les moyens que 
la connaissance met à sa disposition pour approcher le 
'rai. D'une part la générosité, d'autre part Fa totale 
sincérité clans la recherche de la vérité. Hors de ces 
cIeux impératifs, il n'y a de toute évidence aucune rai-
soit à accorder dans la cité, une attention particulière 
à la voix « des intellectuels ». Il convient seulement de 
prendre garde à ce que ces deux impératifs restent tou-
jours respectés. Et c'est là sans doute qu'une nuance de 
scepticisme doit être immanquablement introduite. Som-
mes-nous sêrs que l'intellectuel ne trahira pas, même 
itivolontaireutient, la générosité ? En d'autres termes 
saura-t-il toujours reconnaitre le pauvre là où il est, 
sauta-t-il toujours déceler la misère là où elle se trouve ? 
je ne veux l)5 engager ici Un débat hors de propos, 
litais je ne suis malheureusement pas persuadé qu'au 
moins clans un cas bien précis, la constatation de ce que 
vous avez appelé tout à l'heure le mouvement irréver-
sible des peuples à la décolonisation n'ait pas amené cer-
tains nietnbres du « parli intellectuel » français à tra-
hir pauvre, à tralur le misérable et finalement à sa-
crifier le bonheur d'innombrables foyers à un certain ab-
solu intellectuel, en l'occurence à une certaine concep-
lion (le la marche irréversible de l'histoire. Comment, 
d'autre part ne pas constater que même menée avec 
le maximum d'honnêteté, l'analyse de certaines situa-
tions politiques demeure susceptible d'aboutir à des 
conclusions parfaitement contradictoires ? Il faudra 
donc supplier t l'intellectuel engagé » d'introduire une 
dimension de modestie dans ses spéculations politiques 
qu'il ne soit pas convaincu qu'il parle toujours au nom 
des l%us'tts,  qu'il ne soit pas persuadé qu'il dise tou-
jours le vrai. La lucidité, nous devons tous y préten-
<Ire nuais sans oublier que nos méthodes d'investigation 
restent finalement limitées, toujours faillibles, toujours 
menacées par l'erreur ; quant à la générosité, nous de-
vons prendre garde à ce que l'emploi du mot ne nous 
donne pas trop rapidement bonne conscience. C'est un 
alibi bien commode, pour éviter de se salir les mains, 
que <le défendre dans le confort et la sécurité une cause 
a priori étiquetée généreuse. Et ceci vaut, bien sflr, pour 
les intellectuels dits « (le droite » aussi bien que pour 
les intellectuels dits « de gauche ». Pour nous tous il 
y a bien des façons de « trahir », et les plus répandues 
ne sont pas celles dont on parle le plus. 

!vI. Blin. - Je voudrais, s'ils me le permettent, tirer 
tout de suite une leçon du dialogue entre Doinenach et 
Cirardet. D'une part, pour l'un comme pour l'autre, 
parce qu'ils sont intellectuels, l'engagement politique est 
le service, la défense d'un absolu. La politique, on le 
sait, reste théologie. D'autre part, ils ne sont (si j'ose 
dire) absolument pas d'accord sur l'incarnation de cet 
absolu. Et le politique prêt à recevoir d'eux la lumière, 
n'est pas très avancé. 

Vitalité intellectuelle et dévitalisation politique 

en France 

J-M. Doinenac/r. - Je suis très content de la mise 
au point de Girardet car je crois, comme lui, que les 
intellectuels, y compris les intellectuels de gauche, ont 
souvent manqué de modestie et si j'ai parlé du mouve-
ment irréversible de l'histoire, je précise que je ne crois 
pas du tout à un sens de l'histoire, mais comme le disait 
Ricœur, à des « fibres d'intelligibilité » dans l'histoire 
et je persiste à penser, mais ce serait un autre débat, 
que la décolonisation est l'une de ces fibres, qu'il était 
à la fois nécessaire et possible de libérer à temps les 
f ndochinois et les Algériens... Quelles que soient les 
fautes des intellectuels, je crois qu'elles sont moins lour-
des dans ce pays que celles des politiques ; mais nous 
engagerions là un de ces débats rétrospectifs à la fois 
douloureux et inefficaces. Je préférerais poier une ques-
tion à l'intellectuel politique que nous avons avec nous 
je suis frappé de l'extraordinaire vitalité intellectuelle de 
ce pays par rapport à d'autres pays, je suis frappé aussi 
de ce qu'il existe un peu partout des sociétés de pen-
sée, des clubs intellectuels, des comités, groupes et ligues 
qui dans la moindre des villes de province, rassemblent 
des gens qui se préoccupent des problèmes moraux et 
aussi des problèmes politiques, comme ils peuvent, avec 
leurs moyens. C'est un spectacle qui contraste avec la 
dévitalisation de notre vie politique, le caractère fantô-
matique qu'elle a pris. Pourquoi ce divorce ? S'agit-il 
là d'un cas particulier à l'intelligentsia française ou bien 
ne s'agit-il pas plutôt d'une maladie politique de ce 
pays 1' Ne serait-ce pas plutêt que la politique de no-
tre pays a divorcé d'avec les forces vivantes, actives, 
parmi lesquelles se trouvent les intellectuels mais pas 
seulement eux ? N'y a-t-il pas un moyen d'utiliser toutes 
ces richesses et toutes ces forces dans notre vie politi-
que ? Je ne crois pas, quant à moi, que la séparation 
entre l'intellectuel et le politique soit aussi profonde 
qu'on le dit. Ma conception de l'intellectuel veut qu'il 
soit aussi un fantassin (c'est une conception « péguyste ») 
et que lorsque le moment est venu de tirer des coups 
de fusil, il tire aussi des coups de fusil. Comment se 
fait-il alors qu'il se sente si mal à l'aise depuis la Libé-
ration dans la vie politique telle qu'on l'a fabriquée 
en France ? Puisque je suis un intellectuel, j'accuse les 
hommes politiques d'avoir laissé de côté les intellectuels, 
de n'avoir pas tenu compte de ce qu'ils pouvaient ap- 
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Le premier « Manifeste des Intellectuels 
Le 14janvier 1898, l'Aurore publiait le texte 

suivant • Les soussignés, protestant contre la 
violation des formes juridiques du procès de 1894 
et contre les mystères qui ont entouré l'affaire 
Esterha,zy, persistent à demander la révision. 

Suivaient les noms de Fernand Gregh, Emile 
Zola, les deux Halévy, Anatole France, Gabriel 
Monod, Lanson, Brunot, Seignobos, Andier, V. 
Bérard, Léon Blum, Lucien Herr, Marcel 
Proust. 

Il semble que Geoiges Clemenceau, alors di-
recteur de l'Aurore, ait eu l'idée du titre Mani-
feste des Intellectuels. 

Le 1" février 1898, Maurice Barrès répliqua 
dans Le Journal • Rien n'est pire que ces bandes 
de demi-intellectuels. Une demi-culture détruit 
l'instinct sans lui substituer une conscience Toits 

ces aristocrates de la pensée tiennent à affirmer  

qu'ils ne pensent pas comme la vile foule. On le 
voit trop bien. Ils ne se sentent plus spontanément 
d'accord avec leur groupe naturel et ils ne s'élè-
vent pas jusqu'à la clairvoyance qui leur restitue-
rait l'accord réfléchi a'vec la masse. Pauvres ni-
gauds qui seraient honteux de penser comme de 
simples Français... Ces prétendus intellectuels 
sont un déchet fatal dans l'effort tenté par la so-
ciété pour créer une élite. Ces génies mal venus, 
ces pauvres esprits empoisonnés, don t l'Aurore 
dresse la collection, méritent une sorte d'indu!-
gente pitié, analogue à celle que nous inspirent 
les cochons d'inde auxquels les maîtres du labo-
ratoire Pasteur communiquent la rage. Sans dou-
te ces malkeureux animaux doivent être abattus, 
oit au moins gardés dans des cages solides, mais 
philosophiquement il serait injuste de les mau-
dire. Leur triste état est une condition indispen-
sable du progrès scientifique... » 

porter, d'avoir consacré beaucoup, beaucoup plus d'ar-
gent à la propagande électorale qu'aux bureaux d'études 
et d'avoir négligé les capacités intellectuelles de ce pays 
autrement que pour s'en faire une réclame provisoire. 

Al. filin. - La vivacité et la sincérité de l'attaque sont 
beaucoup trop grandes pour que je ne tac sente pas en 
devoir d'y répondre. Ma réponse aura deux faces. L'une 
q tic j 'einpru rite n t' fait, l'attire qui est un jugement de 
valeur. 
Le fait, le voici 	cet é tonnan t contraste entre, d'une 
part, la vitalité in tel lectt,e I te et, d'autre part, le 50m-
ineil ou l'impuissance politique n'a pas de quoi sur-
prendre. C'est une constante, simplement accentuée de 
la tradition politique méditerranéenne et particulière-
nient grecque. La civilisation la plus riche politique-
nient, la plus généreuse en esprits déliés, en orateurs de 
talent, n été incapable de s'organiser et en fin de compte 
est tombée sotis la tutelle paternaliste d'un Alexandre ou 
d'un César romain. Je ne dis pas que l'Histoire se ré-
pète, mais il y a tout de même une veine du génie mé-
diterranéen qui fait à la fois l'extraordinaire richesse 
de la cul turc politique et aussi la relative pauvreté des 
expériences politiques. En cela la France est grecque 
asi,rément. A l'inverse, vous avez chez les Anglo-Saxons 
et les pays dit Nord tin relatif sommeil intellectuel en 
politique et une étonnante santé, une disposition sponta-
née à l'ordre et à la discipline collective. Leur histoire 
est petit-être moitis brillante mais elle est plus féconde 
en exploits démocratiques. 

Ma seconde remarque tient au principe énoncé par 
Domenach selon qui, s'il y  a divorce en France entre 
les intellectuels et les politiques, c'est que les politiques 
n'ont pas su puiser chez les intellectuels les idées qui 
les auraient sauvés de l'empirisme électoral. Mais croit-
il donc que l'apport de l'intellectuel est immédiatement 
et facilement comestible, utilisable par le politique ? Ma 
réponse est non. L'intellectuel rappelle les évidences, 
souligne des impératifs, mais il s'arrête là. Il ne sait 
trop souvent ni vouloir, ni attendre, c'est d'ailleurs la 
même chose. Le problème de l'homme politique c'est de 
traduire en chair et en sang et en larmes quelquefois, 
ces impératifs-là. Nous devons rester branchés sur eux 
et peut-être ne l'avons-nous pas été assez souvent,' mais 
qu'ils noué laissent la charge et l'honneur d'entrer seuls 
dans l'arène car, après tout, même quand ils écrivent, 
ils ne notis y  suivent pas. 

R. Cirardet. - Ne craignez-vous pas, Blin, en schéma-
tisant l'intervention de Domenath, de ridiculiser ce que 
vous avez été, ce qtme vous êtes toujours, c'est-à-dire un 
intellectuel ? En ceci vous ne feriez d'ailleurs que 
vous montrer encore et toujours davantage intellecttmel. 
Mais revenons sur le propos de Domenach. Celui-ci nous 
disait qu'il existe aujourd'hui dans chaque ville de 
France tin certain nombre dc gens qui se posent, à pro-
pos du destin du pays où ils sont nés, des problèmes. 
que ces problèmes les préoccupent, qu'ils en parlent et 
qu'ils en parlent souvent non bêtement, non sottement :  
qu'ils en parlent souvent intelligemment. Or il est bien 
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évident que la direction de la vie politique française se 
situe en dehors de ces préoccupations, en dehors de ces 
discussions, en dehors de ces suggestions. Ce qui est 
quand même très grave po'ir ce que l'on continue d'ap-
peler une démocratie. Car cette courroie de transmis-
si0,1 dont vous déploriez tout à l'heure l'absence entre 
le personnel dirigeant et le monde des citoyens, ce sont 
inéciséinent ces groupes, ces sociétés de pensée qui pour-
raient vous la fournir. Il faut bien reconnaître que nos 
net tels partis politiques négligent complètement ces 
coul'roies de t ransinission, s'enferment dans « leurs » 
problèmes que je n'appellerai même pas politiques car 
ce ne sont la plupart du temps que des problèmes de 
stratégie parlementaire et électorale. Ainsi peu à peu se 
coupent-ils de tout ce qu'il y a dans ce pays malgré 
lot t t, de vi v:t n t, de fécond, dc tout ce qui pourrait cons-
lit tier les éléments d'ttn nouveau civisme. Isolés dans 
titi tnonde qui leur est propre, n'est-ce pas les hommes 
polit iqties c1tii Sc trouvent condamnés à vivre dans l'abs- 
t tact ion, dans un utnivers à la fois formel et factice ? Un 
u ih'ers qtt i teste étranger à celui des citoyens, qui se 
sittie en dehors (le letirs inquiétudes et de leurs aspi-
ra t lotis, De l'intellect tic1 et du politique, l'amateur de 
rltiiltessences n'est pas toitjoitrs ccliii qu'on pense. Quant 
à recevoir les cou ps, l'histoire en témoigne, le premier 
est, ait moins aussi exposé que le second I C'est celui 
g('iiér;t lcmtticnt que l'on voit clans les grandes crises d'ex-
pi:1 t ion collective, jeté h l'arène. Puissent ceux que vous 
'appelez « les politiques » perdre alors l'habitude de 
ha isser leurs pouces ou plus simplement de les tour-
ner 

Donienack. - Vous savez ce que disait Cham-
fort c'est qu'en Ft'ance on laisse les incendiaires en li-
berté liais (lite l'on iitet en prison ceux qui sonnent le 
t u esi t t. Pot' r dot mer siinplemcn t un exemple concret, 
l'ltu,t,ttne qui vous parle n fait plusieurs fois les couloirs 
die la Chambre et les antichambres des ministères avec 
clos dossiers sous le bras pbur tâcher d'intéresser quelques 
parleittentairesau prohlèuie qui l'intéressait, Itu, et je 
ne voit s cite,':, i q ut' u ne anecdote j ' ai eu l'occasion de 
m'euu:ontrer tilt itimmiistre qui a cessé de l'être depuis peu, 
et à cinq années après le cléhuit de la guerre d'In-
clocl lue je demandai tIc bien vouloir s'intéresser, à ce 
poiblètte et qui lute répondit « Excusez-moi, mais je 
I t ' y cuti n:t s absol uimen t rien, il paraît qu 'votre mai-
s, t1 d 'éri i t ions vieu t (le 1)111)1er un livre sur le sujet, en-
voyez-le mioi donc... » Cette anecdote vous montrera la 
gttmvité de certaines mtattrs. Pour l'avenir et non plus 
pi itt r le i 'assé, moi, je crois que les partis politiques et 
le vôtre, li loti cher I U in, ne pourront se renouveler, se 
méqét méte, 'raimen t et u' inutresseron t la population dans 
ce qtu'elle mm de meilleur et (le plus actif que s'ils re-
liai I met I t: ,ied parti t i ce.s grot i pemnents, qui ne sont pas 
tous intellectuels d'ailleurs. Un grand travail et fort 
cone re t', n été fourni par l'intelligentsia de gauche en 
nia t ièru rie t'éforine politique (planification démocratique  

par exemple). Je crois que ces mouvements se doivent 
d'aller plus loin encore, de mettre au point un pro-
gramme de redressement national et de le soumettre 
aux partis afin de leur demander s'ils sont prêts ou non 
à en faire leur plate-forme d'action électorale. J'y vois 
l'un des moyens d'arracher la vie politique française, au 
lendemain du gaullisme, à ce qu'elle risque d'avoir à 
nouveau de mesquin, d'électoraliste, de compliqué. Le 
moment est venu de m'etourner la tête des gens vers de 
grands horizons. Le moment est venu pour les partis 
politiques de tenir compte de ce qui'un certain nombre 
d'hommes, dont des intellectuels en contact d'ailleurs 
avec des syndicalistes ouvriers, paysans, ont cherché à 
élaborer. 

Le politique est l'homme de tous les problèmes 
Al. min. - Un simple mot pour répondre à Domenach 

ainsi qu'à Girardet. Je concède l'essentiel à savoir qu'il 
n'y a pas d'action politique sans inspiration intellectuelle, 
théorique ou doctrinale. En cela les travaux des groupes 
dont vous parlez nous sont utiles et même indispensa-
bles. Mais je maintiens que pour faire de ces travaux 
un programme politique, pour y attacher 'la nation, pour 
y intéresser la jeunesse, il faut une action politique qui 
soit un acte d'adaptation et d'opportunité. Ce qui me 
frappe en effet dans ce que disait Domenach à l'instant, 
c'est cette convergence spontanée entre le syndical qu'il 
n'a pas nommé, mais auquel il pensalit, et l'intelléctuel, 
passant par-dessus la politique comme oubliée en cours 
de route. Or je comprends très bien que le syndical et 
l'intellectuel aient entre eux des relations et comme 
une espèce de longueur d'onde communes. Mais je re-
marque aussi que et l'un et l'autre ont la plus grande 
difficulté à faire le saut politique. Nous retrouvons ici 
le problème de notre commencement. J'y  insiste. Le po-
litique ce n'est pas 'l'homme d'un problème, c'est l"hon't-
inc de tous les problèmes à la fois. Lorsque dans une 
société l'on touche à un pion c'est tout le jeu qui est 
ébranlé. Je le redis, il ne suffit pas de vouloir, il faut 
vouloir les conséquences de ce que l'on veut. Si l'homme 
de réflexion se metit dans la généralité, l'action poli-
tique, elle, est prisonnière de la totalité. 

Cc poids de responsabilité c'est vraiment « le pas-
sage de la ligne » en politique. 

En ce qui concerne le Mouvement auquel j'appartiens 
et que vous avez mis les uns et les autres très amica-
lement en cause, il me semble qu'il a plus qu'aucun 
autre au cours des dernières années, cherché, multiplié 
ces contacts avec l'aile réfléchissante et rnoralisantc du 
monde syndical ou politique. N'est-ce pas encore le cas 
aujourd'hui et ici même ? 

Mais il sait bien qu'à l'heure du choix, de la res-
ponsabilité et - pourquoi ne pas le dire car c'est plus 
un 'honneur encore qu'une servitude à l'heure de 
l'élection, il restera seul demain comme hier, devant 
le pays. 

/ 
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Questions d'aujourd'hui 

L'EUROPE: 

une crise de croissance 
par 'PIERRE WIGNY 

J ES sentiments des Européens sont aujourd'hui mé- 
langés. Comme le père du Petit Chose, ils ne sa- 
vent pas s'ils doivent rire ou pleurer devant le 

fils de leurs oeuvres. A mon sens, il est raisonnable à 
la fois de se réjouir et de se tourmenter. Car l'Europe 
est vivante et, jusqu'à son plein développement, elle 
nous donnera du souci. 

Sans doute, la décision de passer à la deuxième étape, 
décision prise le 14 janvier 1962, est-elle historique. 
C'était une épreuve mortelle qui ne pouvait être sur-
montée que par un vote unanime du Conseil des mi-
nistres, ce qui veut dire, en dernière analyse, par l'ac-
cord délibéré des six gouvernements nationaux. Il a été 
acquis à la date fixée, sans les deux prorogations pré-
vues par le traité il a même été conditionné par une 
amorce de politique commune dans le secteur le plus 
difficile celui de l'agriculture enfin, il a résulté d'un 
fonctionnement satisfaisant des institutions européennes 
le Parlement y a poussé ; la Commission, inlassable-
ment, a renouvelé des propositions objectives, inspirées 
par l'esprit communautaire, et vers lesquelles ont con-
vergé les revendications nationales ; enfin, au bout de 
ce processus, les ministres ont pris la décision. 

Mais par ailleurs, cette crise passée, les controverses 
renaissent très vives entre partenaires, sur la direction 
que doit prendre la prochaine croissance. Et- ce dialogue 
difficile, irritant, est compliqué par l'intervention de 
tiers qui demandent l'adhésion ou l'association. Par un 
singulier paradoxe, ces candidats dont la foi est encore 
jeune et l'expérience nulle peuvent finalement se trou-
ver dans une position d'arbitre. 

Le temps est donc propice pour une méditation qui 
doit se terminer par .des résolutions. 

Diverses manières d'être Européen 

Il faut commencer par se comprendre. Car la moin-
dre difficulté n'est pas que les mêmes termes sont en-
tendus avec des significations différentes. Des accords 
comme des oppositions sont souvent illusoires. Rares 
sont ceux qui rejettent l'idée d'une collaboration intime 
des peuples de ce continent Tout le monde se déclare 
aujourd'hui européen. Mais il y a diverses manières de 
l'être - et elles ne sont pas toutes bonnes. 

Les uns traditionnalistes, défendent l'Europe des pa- 

tries ou des Etats. Qui donc est contre les patries ? 
Aux Etat.s-Unis, des pauvres émigrants, sans passé, se 
sont tous mis à parler l'anglais et ont même anglicisé 
ce qui leur est le plus personnel, leur nom. On n'ima-
gine pas que Allemands, Français, Italiens renoncent à 
ce qui les distingue, à leur langue, à leur culture, à 
leurs institutions. Mais isolés, il y a un certain nombre 
de choses qu'ils ont perdues, d'initiatives qui sont de-
venues impossibles, de progrès qui leur sont interdits. 
Ils ne peuvent les retrouver qu'ensemble. 

Les autres sont pour l'Europe supranationale. Qu'est-
ce que cela veut dire ? Certains imaginent une espèce 
de « supernation » qui, domine les Etats actuels, ne les 
étouffe peut-être pas, mais les laisse s'étioler sous son 
ombre épaisse. C'est le contraire qui est vrai. Ce qu'on 
appelle la supranation est au contraire la protection des 
patries. 

Si celles-ci se bornaient à s'allier, à coopérer selon 
les méthodes classiques, elles pourraient craindre d'être 
opprimées par une coalition de leurs partenaires. Com-
ment, par exemple, les Etats du Benelux, coincés entre 
de puissants voisins qui s'entendent bien entre eux, 
n'auraient-ils pas peur? Ils trouvent un réconfort, s'ils 
sont assurés que rien ne se décide sans eux c'est la 
règle de l'unanimité, le droit de veto et, en fait, l'inac-
tion - car il y a toujours un timoré. Une autre protec-
tion est que les décisions doivent être prises à la ma-
jorité, mais sur la proposition d'une instance dite supra-
nationale, plus exactement non nationale, objective, uni-
quement soucieuse de dégager l'intérêt général de la 
collectivité européenne, tout en tenant compte des dif-
ficultés nationales, puisqu'elle doit emporter l'accord du 
Conseil des ministres. 

On parle encore de Fédération européenne, des Etats-
Unis d'Europe. Ce sont des images approximatives qui 
expriment une idée juste. Nous devons organiser le pou-
voir à deux degrés, en laissant aux Etats toutes les 
compétences qu'ils peuvent toujours exercer efficace-
ment et les faisant coopérer pour les tâches qu'ils ne 
peuvent plus accomplir isolément. Mais il est bien évi-
dent qu'entre la France et l'Allemagne n'existeront ja-
mais l'homogénéité, la fluidité, la quasi-identité des po-
pulations du Massachusetts et du Maine. Tant mieux 
d'ailleurs, car cela conserve la richesse humaine de l'Eu-
rope. Mais, pour cette raison, celle-ci doit avoir une 



Par-delà les crises de 
croissance et les contro- 
verses, l'Europe se fera. 

Rouie. 	 Berlin. 	 Paris. 

organisation inédite, désignée par un mot nouveau 
Communauté. 

Enfin, dans l'expression t communauté européenne , 
le mot est plus important que l'adjectif, et finalement 
celui-ci est, à certains égards, dangereux. On s'en est 
rendu compte le jour où les Anglais nous ont reproché 
dc t diviser l'Europe ) - celui où un ambassadeur 
soviétique demanda si la Russie est européenne et si 
l'Europe peut se faire sans elle. En réalité, les fonda-
teurs ont voulu avant tout créer une nouvelle puissance 
d'Occident. Le mot t puissance » fait peur, mais il 
signifie bien ce que nous voulons. Inquiets de ne plus 
pouvoir assurer seuls ni leur sécurité, ni leur niveau 
de vie, les peuples d'Occident cherchent à se grouper 
pour se trouver à la mesure du monde moderne. Ils ne 
veulent pas le dominer, mais ils veulent être à égalité 
avec les Grands d'aujourd'hui et de demain, d'abord, 
pour tirer comme eux l'entier bénéfice des techniques 
modernes, ensuite, pour collaborer avec eux aux nou-
veaux progrès de la science fondamentale et de la 
science appliquée, enfin, pour prendre leur part dans 
la défense du monde libre, notamment en aidant effi-
cacement le Tiers monde à rattraper plus rapidement, 
dans l'indépendance, notre niveau de vie. 

Vers l'Europe politique 

Le problème européen principal qui occupe aujour-
d'hui les chancelleries est l'élaboration de l'Europe p0-

litique. Commençons pas préciser la terminologie, car 
ici aussi, la confusion des mots entraine celle des idées. 
Est-ce à dire que les Communautés existantes ne font 
pas tic politique ? C'est précisément leur mission ex-
presse d'avoir une politique de la concurrence loyale, 
une politique de l'agriculture, une politique des trans-
ports, une politique sociale, et même, pour les relations 
extérieures, une politique du tarif commun, une 
politique du commerce extérieur, une politique 
de l'association. En réalité, il s'agit d'une exten-
sion du champ de collaboration européen à deux sec-
teurs nouveaux qui constituent le domaine réservé, le 
sanctuaire, le saint des saints des souverainetés natio-
nales In défense et les affaires étrangères. 

Dieu sait s'il est urgent de se concerter. La diploma- 

tie européenne n'existe guère dans ce monde nouveau. 
Nulle part ailleurs qu'à l'O.N.U., on ne se rend mieux 
compte de cette déchéance. Ce n'est pas le nombre de 
voix qui compte. Les Etats-Unis n'ont qu'un vote; 
l'U.R.S.S. commande à une poignée de satellites. Mais 
leur influence est considérable. L'Europe avec ses voix 
trop faibles et -discordantes n'est plus entendue. 

Ajoutons que la fusion des intérêts économiques doit 
nécessairement rapprocher les points de vue diplomati-
ques. Et c'est le succès des communautés qui justifie, 
entre partenaires, une tentative nouvelle et plus hardie. 

Le gouvernement français, depuis des mois, multiplie 

ses efforts en faveur de l'Europe politique. C'est chaque 
fois pour faire, en pratique, l'unanimité de ses parte-
naires contre lui 

Pourquoi ? Dans cette affaire difficile et qui ne'peut 
échouer, il faut faire preuve de sang-froid, voir les fai-
blesses d'une proposition tout comme ses éléments po-
sitifs. Il serait injuste d'oublier que, en remettant en 
ordre son économie et en donnant de la stabilité à 
l'Exécutif, la France a permis au Marché Commun de 
devenir une réalité. Certes, elle est un partenaire diffi-
cile, mais ses résistances ne sont pas toujours défavo-
rables à l'Europe. En s'opposant à la zone élargie du 
libre-échange proposée par M. Maudling, elle a en fait 
préservé pour la Communauté des futurs progrès. En 
exigeant une politique agricole commune, elle a fait du 
passage à la deuxième étape, une double victoire corn-
m unautaire. 

Mais il est incontestable que le chef de l'Etat français 
a de l'Europe une conception traditionnelle et découra-
geante. Il veut reprendre des recettes qui ont tant de 
fois échoué, il semble vouloir continuer l'avenir avec 
du passé. En assimilant aux mythes et illusions, des 
organes communautaires, en opposant à la supranatio-
nalité mal comprise une Europe des Patries mal conçue 
en affirmant sans cesse que les hommes ne vivent et. 
ne meurent que sous leur drapeau et pour leur pays, 
le général de Gaulle exprime une conviction profonde 
qui n'effraie pas seulement les partenaires étrangers, 
mais décourage les Français attachés à l'Europe. La 
démission de cinq ministres du gouvernement français 
prouve bien que l'inquiétude est profonde. 

Cette formule d'Europe des Etats montre aujourd'hui 
son inefficacité, précisément à propos de l'Europe poli- 

16 



Bruxelles. 	 Luxembourg. 	 .4msterdain. 	 Lonares. 

tique. On a cherché en effet à l'appliquer pour se met-
tre d'accord sur une procédure. Les gouvernements se 
sont réunis, tant au niveau des chefs dEtat et de gou-
vernement qu'à celui des ministres, pour savoir s'il con-
viendrait de se rencontrer périodiquement ne fût-ce 
que pour examiner les problèmes- diplomatiques et mi-
litaires. L'échec fut total. Pourquoi réussirait-on mieux 
si, l'Europe étant construite de cette manière, on se 
réunissait de la même façon, pour chercher cette fois-
ci des solutions ? Il suffit d'un opposant, d'un timoré 
pour tout arrêter. Plus profondément, la méfiance règne 
tant qu'un organe qui n'est suspect pour personne - 
supranational ou plutôt non national - n'est pas chargé 
de chercher et de présenter des formules d'où sortiront, 
par approximations successives, d'honorables compromis. 
On s'effraie en pensant que cet immobilisme, cette 
inefficacité pourrait par contagion gagner et vider, par 
l'intérieur, l'Europe économique. Celle-ci est un mira-
cle politique. Il ne faut pas tenter Dieu, comme disent 
les bonnes gens, en lui demandant de le renouveler. 

Que faire ? Les uns proposent de temporiser. Mieux 
vaut ne rien avoir qu'une mauvaise solution. Gardons 
toutes nos chances pour l'avenir. Mais la question est 
de savoir si le temps joue pour nous. On peut en douter, 
car de nouveaux candidats nous demandent l'entrée. 

Jl serait contraire à nos promesses initiales de les 
repousser. Jl serait dangereux pour l'idéal affirmé dès 
le début de les admettre au moment où la réalisation 
de cet idéal a soulevé entre nous des controverses qui 
ne sont pas apaisées. 

La sagesse est sans doute de trouver un compromis 
en introduisant dans la formule le facteur temporel, de 
se contenter d'une solution insuffisante aujourd'hui à 
la condition que des améliorations soient expressément 
prévues après un temps d'épreuve. Admettre que les 
grands hommes se réunissent périodiquement pour con-
fronter leurs vues ne peut faire de tort. Une procédure 
de consultation mieux réglée, une habitude de se ren-
contrer sont des éléments positifs. Sur le fond des ques-
tions de politique étrangère et de défense, les points de 
vue sont encore si éloignés qu'un engagement plus pré-
cis, des décisions prises à la majorité paraîtraient dan-
gereux pour plus d'un Etat. Mais de simples échanges 
de vue, même périodiques, même entre personnages de 
qualité, ne sont intéressants que s'ils peuvent être  

considérés comme un stage, un apprentissage pour quel-
que chose de substantiel. D'abord, négativement, nulle 
atteinte ne peut être portée, directement ou indirecte-
ment, aux Communautés européennes ni à l'O.T.A.N. 
Ensuite, positivement, un premier lien organique doit 
exister avec ces Communautés dont le succès est préci-
sément la raison et la justification d'une collaboration 
dans de nouveaux domaines; le général de Gaulle lui-
même a envisagé des rapports avec le Parlement euro-
péen ajoutons que confier le secrétariat de la nouvelle 
organisation au secrétariat du Conseil des ministres 
communautaire serait une excellente idée. On peut aller 
plus loin. 

N'avoir qu'un seul Conseil des ministi-es siégeant, 
examinant seul et réglant à l'unanimité les affaires di-
plomatiques et militaires, compétent aussi pour les 
affaires économiques ou nucléaires, mais en respectant 
cette fois les procédures et les garanties des traités, 
constituerait pour chacun une solution honorable. Enfin 
et surtout, pour nous laisser l'espérance, il faut qu'après 
une période déterminée, une révision soit prévue et 
permette une évolution vers une organisation plus com-
munautaire. 

Dilatation de la Communauté -Européenne 

L'autre problème actuel est celui de la confrontation 
que la Communauté européenne, renforcée par la déci-
sion du 14 janvier, affaiblie par ses discussions sur l'Eu-
rope politique, doit avoir avec d'autres Etats. Les uns 
veulent devenir adhérents, les autres associés, d'autres 
encore craignent pour leurs échanges traditionnels. C'est 
la conséquence du succès. Une réussite même partielle 
de la Communauté européenne a une importance mon-
diale. Personne ne peut garder une position de scepti-
cisme, d'indifférence. - 

Sans doute nous réjouissons-nous de cette dilatation 
de la Communauté vers les frontières géographiques et 
historiques de l'Europe. Mais nous nous souvenons de 
la fable : « La grenouille s'enfla si bien... » A vrai dire, 
nous sommes bien plus qu'une grenouille. Dès h pré-
sent, avec nos 165 millions d'hommes, nous pouvons 
nous égaler aux plus grands. Tout au moins, nous som-
mes du même ordre de grandeur - celui qui est exigé 
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questions d'aujourd'hui 

par ies techniques modernes aussi bien scientifiques que 
productrices. Ce que nous craignons, c'est qu'un élar-

gissernent se traduise par une dénaturation. 

A ceux qui veulent devenir adhérents, c'est-à-dire 

membres à part entière, nous demandons Acceptez-
vous la Communauté avec sa nature, son objectif et son 

dynamisme? Ceci n'est pas obstination intellectuelle. 

Mais si nous abandonnions nos formules, nous supiri-

menons pour nous et pour vous, la cause des avantages 

que précisément vous voulez partager. C'est presque un 

procès d'intention que nous faisons. Il faut que nous 

soyons tout à fait sûrs que vous voulez sauter dans la 

voiture, non pas pour vous asseoir sur le frein, mais 

avec la résolution de pouss'er à la roue dans les passa-

ges difficiles. Car nous sommes encore loin d'avoir gravi 
toute la céte. 

Pour ceux qui veulent vraiment devenir partenaires 
dans cette belle entreprise, nous devons non seulement 

accepter, mais faciliter l'entrée. Nombreuses sont les 

difficultés techniques que posent l'agriculture britanni-

que, les bois norvégiens, le beurre danois, .Nous en 

avons résolu bien d'autres entre nous pour signer les 
traités de Rome. C'est l'intention qui compte. Elle doit 

être bien précisée, bien prouvée après les explications 
les plus franches. 

Des Etats n'ont pas cette volonté. Ils s'inquiètent plus 

d'être isolés en dehors de la Communauté que de l'aider 

à se développer. En particulier, des prolongements po-

litiques leur paraissent peu souhaitables ou inaccepta-
bles. Ils ne demandent pas d'adhésion, mais l'associa-

tion. Celle-ci n'est que très sommairement décrite clans 
les traités. La doctrine n'est pas encore bien établie. Il 

petit y en avoir de beaucoup de sortes. 

Il me semble raisonnable de limiter l'association au 

domaine économique. Nous ce pouvons condamner nos 
frères européens à un isolement économique qui peut 

être leur ruine. Exiger des candidats un acte de foi 
politique est une erreur pour bien des raisons. D'un 

côté, cette profession sera faite du bout des lèvres; 

nous serons embarrassés d'associés qui, pour le même 

prix, préféreront devenir des adhérents et qui à tous 

les moments difficiles, devant tous les problèmes de 

croissance, grossiront automatiquement les rangs des  

opposants, des tièdes, des temporisateurs. D'autre part, 

est-il sage d'assortir d'une hypothèque politique l'asso-

ciation - à vrai dire particulière - des Etats d'Outre-

Mer ne risquons-nous pas par notre indiscrète exi-
gence de les éloigner de nous. 

Mais, bien entendu, un associé e à intérêts limités» 

qui refuse de partager la responsabilité des futurs déve-

loppements ne peut pas non plus les empêcher entre 

membres fondateurs ou adhérents. Il ne peut avoir part 

aux décisions communautaires ; il se soumet d'avance 

à celles qui fixent le tarif extérieur, règlent le com-

merce extérieur, assurent à l'intérieur du Marché com-

mun une concurrence loyale. C'est le prix de la liberté 
que, de leur côté, les associés entendent préserver. Des 

institutions spéciales paritaires, distinctes des organes 

communautaires, veillent à l'exécution de la Convention 

d'association. Celle-ci doit stipuler, par voix d'exception, 
les règles communautaires ci-dessus citées qui ne 

s'étendraient pas automatiquement au territoire de 

l'associé, sans son accord, en raison du caractère absolu-

ment vital de ses intérêts nationaux ; ce ne peut être 

qu'une liste limitée qui ne renversera pas le principe 

de l'autonomie de la Communauté. 

J'écrivais en commençant que je ne savais si les 

Européens doivent se réjouir ou se tourmenter. Ce 

sont les optimistes qui ont raison. Car l'Europe doit se 

faire et il n'y a pas de solution alternative. Nous ne 

sommes pas du tout arrivés à ce degré de déchéance 

où les peuples se résignent à la décadence. Sans doute 
le découragement, la démission, la déchéance sont tou-

jours possibles. Mais les Européens se sentent confiants 
en eux-mêmes. Ce continent, qui a déjà donné une telle 

moissan de civilisations, est de nouveau le continent de 

l'avenir, celui où toujours surgissent, du contact de 

peuples divers, des idées neuves. Autrefois, ces peuples 
se battaient entre eux parce que chacun se croyait 

puissant. Aujourd'hui, ils se sentent frères et solidaires 

« dans un destin désormais partagé » et plein de pro-
messes. 

Pierre WJGNY, 

Ancien ministre des Affaires étrangères 
de Belgique. 

VICTOR HUGO, SAINT-SIMON ET L'EUROPE 

Vouloir c;ILC l'Europe soit en pair par 
des traités et des congrès, c'est vouloir 
qu'un corps social subsiste par des 
conventions cc des accords des deux 
catés Il faut une force coactive qui 
t,nlsse les volontés, concerte les mou-
ve,neuts, rende les intérêts comr,nllns et 
les engugemetits solides... 

L'Europe attrait la ,neWleure organi-
union possible si toutes les ,rntians 
qu'elle rettfer,ne, étant gouvernées cita-
cane par un parlement, reconnaissaient 
la supréurntie d'un parlement général 
placé au-dessus de tous les gouverne- 

,nents nationaux et investi du pouvoir 
de juger leurs différends. 

Il en est du gouvernement européen 
comme des gouvernements nationaux, il 
ne peut avoir d'action sans une volonté 
commune à tous ses membres. Or, cette 
volonté de corps qui, dans un gouver-
ue,n.ent national, nait du patriotisme 
national, dans le gouvernement euro-
péen ne peut provenir que d'une plus 
grande généralité de vues, d'un senti-
ment plus étendu, qu'on peut appeler 
le e Patriotisme européen ». 

Henri de SAINT-SIMON. 

A coup sûr, cette chose immense, la 
République Européenne, nous l'aurons. 
Nous aurons ces grands Etats-TJnis 
d'Europe qui couronneront le Vieux-
Monde comme les Etats-Unis d'Améri-
que couronnent le Nouveau. Nous au-
rons l'esprit de conquête transfiguré en 
esprit de découverte ; nous aurons la 
généreuse fraternité des nations, au lieu 
de la fraternité féroce des empereurs 
nous aurons la Patrie sans frontière. 

Victdr' HUGO. 
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ÉTUDE 

Tentative de diagnostic sociologique 

Aux racines du sous-développement 
par Georges LE BRUN KERIS. 

Serions-nous tous devenus marxistes P On ne nous parle 
du sous-développement que sous son aspect économique et 
matériel. On nous cite ces peuples - la moitié du monde - 
où le revenu annuel moyen n'est que de 120 dollars. A-t-on 
tort P C'est vrai que leur misère est un drame. C'est vrai 
que notas avons d'oir d'y porter remède. Vrai aussi que ces 
peuples pâtissent d'un déséquillibre entre leur démographie 
et leur croissance économique. Vrai encore que ce trait con& 
tittie leur principal et peut-être unique dénominateur commun. 
Pourtant leur drame se situe ailleurs. Le sous-développement 
est d'abord un phénomè ne  psychologique et moral. Il l'est 
dans ses causes comme dans ses conséquences tous les remè-
des ne seront que leurre ou indfficadité si on ne guérit pas 
l'âme de ces peuples. Au départ nons manquent une psycho-
logie et une philosophie du sous-développement. Elles nous 
manquent parce que nous abordons le sous-développement 
non comme une aventure où sont engagés des hommes - 
avec leur chair et leurs passions, avec leurs croyances et leur 
âme - niais comme un « problème ». Nous prétendons 
résoudre une sorte d'équation économique où « a n serait 
la population et « b » les ressources, pour trouver je ne sais 
quel « y » ou quel « x ». Alors la réalité d'une humanité 
qui souffre, et encore plus dans son âme que dans son corps, 
nous échappe. Le sous-développement devient une de ces 
histoires de robinets et de cuves, arbitraires et hypothétiques 
comme les robinets et les cuves de notre arithmétique enfan-
tine. 

Un phénomène dabord spirituel 

Telle est la cause de nos échecs. De l'argent, nous en 
versons. Des efforts, nous en avons accomplis. L'argent s'est 
comme enfoncé clans des sables. Nos efforts sont restés sans 
fruits. L'histoire (le la lutte contr e  le sous-dévdoppement est, 
pour une large part, une addition d'échecs. L'égoïsme des 
nantis n'en est pas la seule cause, ni la principale, même si 
trop réel est cet égoïsme. Sans doute, ces efforts furent-ils 
mal dirigés. On a saupoudré à travers les continents une 
assistance économique qui s'est dissipée comme des filets 
d'eau dans un désert. Mais n'est-ce pas surtoùt que (incons-
cients marx is t es, répétons-le) nous avous voulu refaire 
l'homme plus que le sauver. Refaire l'homme... Le prendre 
en dehors de lui-même, entité abstraite et non être constitué 
dont il faut assurer la vigueur et dont on n'assurera la vigueu.r 
que d'abord en le respectant. Or respecter un homme, c'est 
admettre qu'il soit lui-même avec ses particuilarités et ses 
choix ancestraux. Mais, surtout, c'est itt comprendre. Ainsi 
sommes-nous responsables de n'avoir rien entendu au drame 
spirituel du sous.développement  dont ses aspects économiques, 
et même  les démographies de catastrophe, ne sont qu'une 
conséquence. 

Car le drame d.0 sous-développement résulte d'abord d'un 
heurt de civilisations. Que n'avons-nous médité le mot de 
Gobineau « Avoir aJffaire aux nations sans les connaître, 
sans les comprendre, c'egt 'bon pour les conquérants ; moins 
bon pour des alliés et même pour des protecteurs et rien 
n'est plus insensé pour des civilisateurs, ce que nous avons 
la prétention d'être n. 'Les causes du sous-développement sdht 
principalement historiques. Ces peuples ont toujours été des 
peuples de misère - du moins le sont-ils depuis très long-
temps. Notre richesse a souligné cette misère c'est vrai. 
Mais surtout des mondes ont rencontré d'autres mondes. Ces 
peuples sont passés brusquement « d'une histoire de petite 
ampleur, dont ils avaient la relative maîtrise, à une histoire 
trop i'aste qui les transforme rapidement en instruments » (1). 
En diagnostiquant une déficie]lce morale et psychdlogique à 
l'origine du sous-développement, en ayant, si j'ose dire, exirait 
ce phénomène de son équation économique, nous n'aurons 
pas guéri 1e mal. Citons Camus pourtant « En toute occa-
sion, un progrès est réalisé chaque •fois qu'un problème poli-
tique est remplacé par un' problème humain. » FI aurait pu 
l'écrire d'un problème  prétendu économique. 

Heurt des civilisations, 
bouleversement psychologique 

et ignorance mutuelle 

• Voyons donc les peuples sous-développés l'abord comme 
des peuples bouleversés psychologiquement. 'Leurs civilisa-
tions et la nôtre se sont rencontrées dans une mutuelle igno-
rance. Notre cohabitation sur une planète rétrécie n'a rien 
résolu, au contraire. Elle n'a engendré que réciproques com-
plexes de supériorité, générateurs eux-mêmes de racismes éga-
'lement réciproques. Aujourd'hui l'Occident doute de lui-
même et se ronge de mauvaise 'conscience au point de ne plus 
reconnaître (quel danger !) les valeurs qu'il peut seul appor-
ter. Mais hier P Relisons le Père Hue, ce savoureux lazariste 
qui vers 1848 parcourut le Thibet et la Chine « C'est, nous 
pouvons le dire entre nous, une race singulière que cette 
race européenne. Enivrée de ses progrès d'hier, et surtout de 
sa supériorité dans les arts de la guerre, elle voit avec un 
dédain superbe les autres familles du genre humain ; il sem-
ble que toutes soient nées pour l'admirer et pour la servir. 
Il faut que tous pensent comme elle et travaillent pour elle. 
Ses enfants se promènent sur le globe, en montrant aux 
nations humiliées leurs figures pour type de beauté, leurs 
idées comme base de la raison, leurs imaginations comme le 
nec plus ultra de l'intelligence; c'est là  leur ultime mesure. » 
Cet orgueil cède, mais demeurent bien des séquelles. Elie 
Faure cite ce mot d'André Cide « Moins le Blanc est 
intelligent, plus le Noir diii parait bête. » flélas Bien des 
Blancs ne sont pas encore intelligents. Mais surtout sévit, 
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Procli e de la ville moderne et de ses buildings 
confortables 

1,:,rtie,tlièretut,nt rit itilieti « colinijal », l' i gnoratice. On juge 

in peuple fi travers sot boy, seul point <le contact avec lui. 

Et de déduire « ils sont ceci ... ils son t cela... » Dans un 

rouirai Inéslincre, mais plein dc notations exactes et amu-

sautes, Afonsieur le Jug- à Borou m-broum. Jean Suycux a 

bien décrit cette situation « Les Européens qui restaient, 

cl,s coultutierçants pour la plupart, menaient une existence de 

t' tu n lii es de P  r' )Vtt  Ce, (laIS des ni n isons Un Peu trop gran ri es 

etitouirées de jardins Ifleuris. L'Afrique ne les intéressait pas 

Ils y vi va uiii en circuit ferni é, se regroupan t par profession 

et par race, les Bordelais fi des piqtle-nique, les Antillais 

autour (le 'erres (le ptiteh et rie disques de danse... Les Noirs 

on ne les s'oyait pas vraiment. 'l'anlôt c'était la foule alto-

uvule croisée dans la nie; tantôt (les connus, (les domesti-

ques ou' des bouii1iuers ii qui on ne reconnaissait d'existence 

qu'alix heures légales (le travail. Après 18 heures, ils retour-

naient ni' néant pour renaître le lendemain à 6 h. 30. » Ajou-

tons que l'excès invese, que dénonce un témoin non suspect, 

Louis Atujotulat, n'est pas p1tts heureux, quand on accueille 

« sais réserr'es toLtes les accusations dès l'instant qu'elles sont 

pn férées plu tin hiuniite (le couleur ». 

Cette ignorance a provoqué presque toutes les erreurs poli-

tiques commises par l'Europe depuis un siècle - erreurs poli-

tiques ii travers lesquelles elle &a présenté aux peu pIes sois-

développés qu'une caricature d'elle-même. Comme 'e remar-

quaient les Cahiers Nord-Africains; l'homme des pays sous-

développés « combe lui aussi dans les clichés » lorsqu'il nous 

juge. « On a parfois l'impression que, dans ces pays, 1es 

nations étrangères n'apparaissent... que comme des marion-

nettes qu'on agite à point nommé, pour doser un marchan-

dage, déclencher un mouvement d'opinion, justifier un 

échec. » (2) Encore, chez nous autres Européens, une élite 

connah-elle et nous exlllique-t-elle ces peuples. Nous possé-

dons des orientalistes, des islamisants. L'Orient n'a pas d'occi-

dcnta listes, ni d'en ropéan istes l'Afrique. Ne comptons pas, 

pour en jouer lie rôle, sur les étudiants qui viennent chez 

nous. Souvent ils ne ramènent que rancoeurs. Surtout, comme 

le dit Malek Bennabi dans son admirable Vocation de l'lsldrn, 
ils n'ont pas pénéré notre civilisation. Ils l'ont lue ils ne 

l'ont ni vécue, ni comprise. 

Mais ils ont oublié Aa leur. Tragique que tant d'hommes 

(le (leux civilisations soient (les hommes sans civilisation. Ces 

honiines, nous les trouvons au coeur même du drame. On les 

a affublés dun nom affreux les évolués. A coup sûr des 

personnalités, prémices de temps meilleurs, échappent à ce 

j tugenien t. Mais trop souvent, comme l'écrivait déj'à Gustave 

l.e Bon dans sa Psychologie Politique, « le se'; I résultat de 

'i nstrucc ion européenne, a tissi bien pou r le Nègre que pou r 

l'Arabe on pou r I 'l-I indou, est d'altérer les qua lités hérédi-

taires de leur race sais leur donner celles des Européens. Ils 

pourront acquérir des lainbeaux d'idées européennes, mais les 

utiliseront avec des rnisonne,ncnts et des sentiments de demi-

civilisés. Leturs jugements flottent entre des idées contraires, 

des principes moratux opposés ». Un métissage inellectuel 

opéré, si on peut dire, dans un bain d'ignorance, engendre 

les pires déséquilibres. Nous avons là le mau'-ais levai,, (lu u 

la pâte des sous-développés. Humanité pitoyable et maihen-

retise, certes, mais que guettent les pires aventure5. Elle est 
potr 'lotis une aventure. C'est, hélas! un loi hisroriqite qtie 

la rencontre de civilisations différentes provoque une sorte 

(l'intoxication et de corruption (3). La rehcontre des lIa r-

ha res et des Gallo-Romains a enfan té l'ère méro'-i ngienne. 

Celle des Asiates et des Européens a suscité le nihilisme 

russe. 

La « bonne conscience 

structure psychologique de refus 	q 

Ce mouvement s'accentue et se cloisonne de bon ne cous-

ci en ce. A u contact de la civil isa lion domina ni e, la civilisai ion 

menacée se réfugie en elle-même. Elle se tourne vers sot' 

passé. Ma:lek Bennabi a décri t le post-almohad en qui divi-

nise ies siècles d'or islamiques. L'A fri cain transmue I 'FI istni re 

obscure de son continent en tune légende chamarrée. Des thè-

ses n'ont d'autre objet qnc peindre ces époques imaginaires. 

Ce phénomène est d'autant plus grave que la « bonne 

conscience » étend sur lui ses couletirs de mort. Citons 

M. Nehru, bon spécialiste en pharisaisme « Vous autres 

Oecidcn taux, vous avez le prng rès technique, les Russes et les 
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Chinois ont le sens (le la juste organisation sociale, niais nous 
avons la pureté nuorale, surtout en tarit que nation in (cnn-
nant dans la politique internationale. » l'hrase doublement 
révélatrice. Elle témoigne, certes, de la redoutable bonne 
conscience à l'instant dénoncée. Elle est savoureuse dans la 
bouche tIc l'honini e (I' Eta t qui a mené l'affaire du Cachemire 
en violant dix-aeu{ des décisions de l'O.N.U., pu annexa les 
Et:i 1,1 isseni ents français contre le gré (les populations, qui 
conquit Goa par la force  Elle témoigne, en outre, d'une 
ignorance fondamentale de l'Europe chez cet ancien étudiant 
(le Canibridge. 11 n'a vu que des usines et des turbo-réac-
leurs. II ignore les Cathédrales, comme il ignore ces  niys-
tiques dont notre Europe contemporaine s'honore. Il ne sait 
ai' fond rien de nous. Cette phrase reflète aussi, rejetant 
toutes les responsabilités internationales sur l'Occident et les 
(tisses, un au tre phénomène spirituel d ti sous-d éveloppenient 

le transfert. Phénomène (le transfert salis doute le plus in-
nu étai, t syniptôine du sous-développement et le plus dur 
t,hstacle pour s'en dégager. « Les objectifs des journaux, dans 
certains pays nouvellement indépendants, restent polarisés cx-
clusivenient par la politique et des revetidications contre les 
étrangers. Bref ie peuple n'est ni édit qué ni orienté vers le 
travail et les tâches constructives la propagande continue 
ô lui assurer une bonne conscience en transférant sur l'Occi-
dent la cause dc- tous les maux qui accablent le pays. » 

le villaqe de brousse, ses habitudes ancestrales)  sa 

(Cahiers Nord-Africains n° 72.) Tel est le vrai drame des pays 
sous-développés, au-delà de leur misère d'incapacité d'assu-
mer, sur le plan moral, leur propre destin. Nous-nièmes lais-
sons voir les lacunes de notre maturité quand devant nos 
difficultés politiques nous répétnns « La faute en revient 
aux Anglais », ou c c'est la faute des Américains ». Aucun 
peuple n'aurait de respoasabilité visÙ-vis de nous si nous ne 
lui eti avions fourni d'abord l'occasion. Imputer à d'autres 
ses propres échecs est la racine même du sous-développement, 
que ce transfert s'exprime en discours incendiaires â d'O.N.U. 
ou dans les anachroniques diatribes anticelonialistes de peu-
ples indépendants. « Ainsi l'homnte d'Outre-Mer constatant 
avec douleur que sa culture et ses institutions traditionnelles 
«ont pu soutenir le choc de la civilisation occidentale, entre-
prend à la fois de décalquer celle-ci dans les sens les pius 
divers (pa rienientanisme, fascisme, presse, etc.) et de réhabi-
liter son propre passé. Iii finit parfois par penser que c'est 
l'invasion occidentale qui a détruit ou rendu inefficace son 
héritage si les Noirs sont nus, c'est que les Européens les 
ont dépouillés à l'époque de la traite; et le Magrdb, avant 
d'être conqtiis par la force possédait une industrie 'ourde, 
avec des techniciens et des ingénieurs; au surplus, la foi et 
des cultes traditionnels assuraient un niveau spirituel et moral 
bien supérieur à celui de l'Occident, ravagé par le matéria-
lisme. Prendre conscience collectivement de cet héritage, le 

retrouver et le reconstruire, bâtir 
des communautés, des sociétés, des 

pauvreté. 	 Etats, tel sera le programme d'un 
nationalisme qui ne voudra le céder 
en rien à l'Occident. » (P. Rondot 
dans Econoinie et Humanisme, no- 
vembre-décembre 1957.) Chaqtie 
fois qu'un homme d'Etat d'un pays 
indépendant crie au colonialisme, il 
laisse voir, comme par une déchi- 
rure de son manteau, la chair de 
sa colonisabilité. 

Ainsi se sont rencontrées des civi-
lisations qui s'ignorent et qui mu-
tuellement s'accusent. Le trait le 
plus saillant des peuples sous-déve-
loppés, aujourd'hui, est une sorte 
de crise morale. Elle est due à une 
sourde prise de conscience de la 
désagrégation sociale qui résulte 
pour eux de cette rencontre. Ce 
sont les enfants d'un bouleverse-
ment psychologique et moral, nous 
l'avons dit. Bouleversement qui va 
jusqu'au fond de l'âme. Les socié-
tés sacrales ont été heurtées par nos 
sociétés laïcisées, les hommes du 
rythme blessés par notre raison dis-
cursive. Une terrible soa.ffrance 
en résulte, qui n'a rien à voir avec 
la pauvreté. Quand ces peuples 
nous taxent de matérialisme, ils se 
donnent une facile bonne conscience 
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tOtI t n'est pas faux pourtant dans leur accusation. La tech-

uliq ne - et pi us souvent ses résidus - est cc qu'ils ont vu 

d'abord de nous en premier plan le vietrx ujerricane  pour 

le bidonville. Voiù qui est autre chose que la pauvreté. Fosco 

Mtr:tini affinne que le peuple tibétain, l'un des plus pauvres 

de la terre, était quand il l'a visité un peuple heureux. 

Selon liti le bonheur d'un peuple c réside surtout dans l'équi-

libre existant entre le inonde qui entoure l'homme et le 

inonde qu'il porte en son coeur ». Et c'est aussi ce qui dis-

tinglie tin pcttple sous-développé d'un peuple pauvre. En 

q ziilques décennies aborder une dimension historique jus-

qtie-l'Ù insoupçonnée, être pénétré par une civilisation étran-

gère tout cil cont itittant de l'ignorer, quel déséquilibre et quel 

obstacle au bonheur I 

l'itt rtan t ces peu pies qui nous ignorent et q ne nous igno-

mus, ces victimes (l'un bouleversement psychologique causé 

par ces -i-gourances sont_ils  tellement différents de nous ? En-

tre leor souffrance et celle de notre pauvre Europe la diffé-

rence est de degré plus que de nature. Nous aussi connais-

sorts déséquilibres et rtl ptures. Déj à Mnnnoni voit un rapport 

entre In Crise de la jeunesse européenne et la crise coloniale, 

l'une et Vautre t ayant leur cause dans les modifications de 

l'autorité ja ternell e ». Sym ptAme (le surface encore, le désé-

rptilihn réel est a ill eurs. « Les progrès de la physique et de 

la chimie unI mille ans d'avance  sur ceux des sciences go-

cia les et sur l'éducation de la volonté l'Europe, caput  m undi, 

vit toutes les misères du noble déchu; les canons de la vie 

sont dans un état de fluidité continuelle ; les idéals des dif-

férentr.s professions, des sexes, des classes, des flges humains 

(61 érn ont tellernen t in portant dans les sociétés équilibrées) 

su'hissent de continuel les révisions tout chatrge, tout devient, 

tout passe. De nouveaux équilibres qui nous sont inconnus 

sont peut-I re en train de se préparer, mais, seuls, nos arrière-

petits-entants y pourront trouver plus de paix. Nous sommes 

pris (Ions des engrenages qtn tournent. Certains se sauvent, 

niais la plip:trt semnt broyés » (4). Les peuples sous-déve-

loppés sont peut-êt te seulement les plus vulnérables, dans 

cette crise générale du monde si on n'y prend garde, les 

premiers broyés, encore plus que nous entraînés par les dis-

torsions contemporaines. Telle n'est pas la moindre raison 

pour tenter d'apporter remède à leurs maux. 

Un I,,,nlcucrsenient économique aussi 

Mais si le problème du sous-développement n'est pas 

d'abord écononiique, si sous-développement n'est pas syno-

nyme de pauvreté ou mênle de misère, si le problème posé 

pal' ces peuPles  est avant tout psychologique et moral, néan-

ntoi'js leur bouleversement spirituel se coxjugue avec un bou-

leversement économique et l'un et l'autre mutuellement s'en-

gendrent. Ces peuples vivaient dans une économie de sub-

sistance, sinon (le cueillette, Celle-ci ne suffit plus, même 

aux hommes qui en demeurent tributaires. La coexistence 

avec un secteur d'économie moderne, crée, même pour ces 

hommes, de nouveaux besoins. Ces besoins n'existeraient-ils 

pas nue le fait (le 5C situer dans un Etat, malgré  tout mo- 

derne lui aussi, suffirait à perturber l'économie traditionnelle. 

Telle est fœuvre de l'impôt en numéraire. Il oblige les popu-

lations à « transformer leurs conditions de vie, à sortir de 

l'autarcie économique, pour se livrer à des cultures commer-

cialisables, pour louer leurs bras » (5). Au point qu'on peut 

souscrire au jugement de M. \'ves Lacoste c Le sous-déve-

loppement procède fondamentalement de l'intrusion du sys-

tème capitaliste au sein des sociétés aÀk-ylosées dans des struc-

tures sociales moins évoluées » (5). Mais les conséquences dr 

cette coexistence sont encore plus tragiques une dégrada-

tion profonde de la société traditionnelle en résulte. « Avec 

les façons culturales et les techniques européennes, s'introduit 

une vision matérialiste de la terre et les anciens procédés per-

dent leur signification rituelle » (6). Dans ces sociétés sacra-

lisées, les actes économiques les plus humbles, les plus quo-

tidiens « étaient en effet habités et animés par une vision du 

monde dont ils ne sauraient être séparés sans arrachement e 

déchirement » (6). La conception même de la vie s'effondre. 

Phénomène que vient compléter l'évolution du droit de pro 

priété selon le Code Civil. La société villageoise et tribale, 

fondée sur la propriété collective, en est entièrement secouée. 

N'en subsistent que certains éléments affectifs, d'autant plus 

violents qu'ils ont perdu leur fondement. Par une sorte de 

mutation la structure devient passion, engendrant les heurts 

qtti ont ensanglanté Treichville et PotoPoto à l'avènement 

des indépendances africaines. 'Au butoir  de l'économie moder-

ne c'est l'homme même qui se disloque, tandis que l'écono-

mie traditionnelle perd tout sens et toute direction. En effet, 

« l'adaptation au système capitaliste ne suppose pas une sim-

ple adaptation dt, style de vie traditionnaliste, mais un chan-

gement radical de logique, une mutation radicale et totale des 

modes de pensées, une transmutation des valeurs qui donnent 

à l'existence soit sens et son prix » (6). En attendant cette 

mutation radicale, rien n'anime plus la société villageoise pour 

qui n'ont pas dc sens encore les grands impératifs de la poli-

tique économique du t 'bien-être » et d'emploi (7). La stagna-

tion s'accetitue jusqu'à l'enlisement. Nous avons dit que la 

structure dévaluée se mue en passion : elle se détraque, mais 

certains des rapports sociaux qu'elle engendrait s'accentuent, 

L'économie monétaire introduite dans ce tu-i demeure de la 

société tribale entraine par l'usure une reviviseence du féoda-

lisme (5). Le chéf, hier distributeur de la terre, en devient 

le propriétaire, accentuant une prépondérance économique qui 

n perdu sa valeur spiritudle. Les liens de dépendance perdent 

toute humanité. Ils tournent au servage, sinon à l'esclavage. 

Ainsi, n'offrant plus un cadre économique valable, la société 

hybride née de la rencontre des deux économies devient un 

obstacle à tout développement ultérieur (6). 

Et nait, comme une se&étion naturelle, -le sous-prolétariat 

des villes africaines ou asiatiques, « Lumpenproléta-riat de 

mendiants, de cyclo-pousse et de porteurs d'eau » (8). Villes 

écrasantes potir l'arrière-pays, terroir des révolutions ou de 

la délinquence elles recueillent tout ce que la société pay-

sanne, désormais vidée de sève, rejette. Elles sont une frange 

de moisissure aux rives des pays sous-développés. C'est en elle 

que réside le vrai sous-développement. -Il git dans -la contra-

diction de leurs buildings et de leurs bidonvilles, de leurs 

autoroutes et de leurs cloaques. Symboles de l'orgueil moder- 
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ne, ies gratte-ciel pointent dans l'azur tropical 	ils ne sont 

qu'un instrument dc ruine- Dans leur isolement babelique, ils 

expriment l'impuissance du secteur moderne de l'économie à 

comniuniqtier avec le secteur traditionnel. Masse de ciment 

bourclonnante de climatiseurs, mais où n'entrent que quel-

ques privi'légiés. Ce secteur moderne est lui-même frappé 

d'impuissance par son étroitesse, par son manque de struc-

tures r&lles et, notamment, d'tin système de financement 

organisé. Le préalable de tout développement, c'est4dire 

un « système élaboré d'institutions financières » fait défau t 

et « le fossé eut re l'épargne et l'investissement entraîne un 

blocage de la croissance » (9). Le peu d'épargne s'évade ail-

leurs. Il se réfugie dans les pays industriels. Le bouleverse-

ment économique des pays sous-développé.s se traduit en sté-

rilité. La juxtaposition de deux économies aboutit à l'inco-

hérence économique. Le secteur traditionnel est anémié par 

la présence même dti secteur moderne. Il est écrasé dcii 

nourrir les villes, épuisé et perturbé d'en acquitter les impôts. 

L'implantation des cultures nouvelles, l'ouverture des mines, 

la création de ports s'y traduisent d'abord en une régression 

sociale (10) dont les effets sont plus graves et plus sots que 

ceux du colonialisme (l'l). En même temps le secteur mo-

derne reste atrophié, incapable  par son étroitesse même de 

se développer. De la ruine consécutive là l'entrée trop brusque 

de l'économie monétaire dans une économie traditonnelle, 

nous avions déjt un exemple cette Espagne du siècle d'or 
dont l'Espagne d'aujourd'hui supporte encore les servitudes. 

L'intrusion de l'économie monétaire a dévasté ses cultures 

comme l'aurait Tait un feu de brousse les terres à blé sont 

devenues la mesela centrale (12). Les pays de deux civilisa-

tions deviennent des pays sans civilisation, nous l'avons vu. 

Les pays de deux économies deviennent des pays sans écono-

mie. Et les effets des deux bouleversements se conjuguent. 

Comment extirper les trois racines 

du sous-développement? 

Telles sont les vraies causes du sous-développement : bien 

autre chose que la misère. Le déséquilibre démographique loin 

d'en être la cause n'en est que la conséquence. L'augmenta-

tion de la population ne pose de problème grave, la multipli-

cation apparemment excessive des individus n'a pu se mani-

fester qu'en raison à la fois de la regression du secteur tradi-

tionnel et de la stagnation - réelle même quand le luxe est 

tapageur - dti secteur monétaire (5). Placer le problème des 

pays sous-développés sous le signe d'une politique de déna- 

ralité est aussi puéril que soigner la malnutrition par la 

diète. 

Et jusqu'à présent ces faits se sont constamment aggravés. 

Avec le règne du diplômé le néo-féodalismc s'accuse, au point 

que la société qui naît de ce bouleversement est une société 

à l'envers, où « 'la hiérarchie des valeurs et des fonctions 

ne coïncide en aucune manière avec la hiérarchie des urgeti-

ces et des besoins » (8). L'économie en est à nouveau pertui-

bée, car à travers leuis nouveaux dirigeants ces pays adoptent 

nos habitudes de consommation beaucoup plus vite que nos 

techniques de production (8). Le transistor élimine la charrue 

à disque. Tableau sombre et que nous devons encore assom-

brir. Aux perturbations décrites s'ajoute la perturbation fami-

liale. Celle-ci enlève à l'homme le ressort moral nécessaire 

pour lutter contre le sous-développement. La famille tradi-

tionnel-le s'est effritée mais sans que s'y substitue de façon 

générale le « foyer » de type occidental. La calamiteuse pro-

portion des divorces et des abandons témoigne (13). Or une 

société sans stabilité familiale est, en soi, une structure de 

refus au développement. D'autant plus que subsistent des 

laisses de Vancienne famille élargie. Elle subsiste, •mais comme 

encouragement au parasitisme dti petit cousin qui vient émar-

ger au salaire de quiconque travaille. Ce parasitisme alourdit 

encore le poids des villes et contribue à la formation des 

sous-prolétariats. Je connais tin homme d'affaires africain qui, 

à lui seul, doit faire vivre plus de cent personnes. Perturba-

tion spirituelle, perturbation économique, perturbation fami-

liale, telles sont les trois racines du sous-développement. 

Les extirpera-t-on ? La réponse ne nous appartient pas. Fille 

appartient aux jeunes d'Afrique, d'Asie, d'Amérique latine. 

Aucune lutte contre le sous-développement n'aura d'efficacité 

sans leur effort. Il leur revient d'instaurer un socialisme ori-

ginal qui ne soit pas verbalisme et jargon marxiste. II leur 

revient de surmonter en eux les complexes du métissage intel-

lectuel. Il leur revient de fonder de vrais foyers et qui sachent 

être exemplaires. De toutes les démarches qui s'imposent à 

eux, celle-ci est peut-être la première. Nous-mêmes ne pou-

vons plus que -leur tendre -une main discrète et surtout, n'ap-

porter notre aide que lorsque ses conditions d'efficacité sont 

remplies et qu'elles tendent à l'être. 

Le tiers monde accuse les pays ihdustriels. Même quand il 

a raison, son procès est stérile et dangereux un transfert 

qui l'empêche de voir que son mal il le porte en lui et que la 

guérison lui incombe. L'aide aux pays sous-développés ne por-

tera de fruits que grâce au terreau de -leur courage, 
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Problèmes 

Représentants et représentés 

dans une démocratie moderne 
par Benoit JEANNEAU 

Q
UE la démocratie traverse actuellement en France 
ce t1tu'il est convenu d'appeler une crise, socio-
logues et publicistes s'accordent aujourd'hui à le 

reconnaître et décrivent tous de la même manière les 
syiil)tôiiles de cette affection. Indifférence des masses 
et d'une large fraction des élites à l'égard des institutions 
et tIcs iiiécaziisnies politiques traditionnels, méfiance per-
sistante à l'endroit des partis politiques, sentiment diffus 
de l'inanité des efforts individuels dans la complexité 
des influences et des forces en présence, autant de signes 
d'une sorte (l'anémie du corps politique dont on ne 
In;mnqIIe pas de souligner ici et là le caractère préoccu-
pant. 

Mais les unéines publicistes et 'les mêmes sociologues 
notent d'un autre côté que jamais on ne s'était davan-
tage préoccupé clans les élites dirigeantes de l'avenir 
écoumouiique et social du pays et que si la vie semblait 
donc se retirer des organes officiels de la politique, 
c'était potir se réfugier clans maints groupements d'un 
type nouveau cercles d'études, clubs, équipes de re-
cherche... etc. Et il est bien certain que la désaffection 
(le l'opinion pour les partis politiques contraste de façon 
surprenante avec une floraison d'organismes de toute 
nature qui, des syndicats aux Jeunes Chambres écono-
iniques, font (le la politique, comme M,onsieur .  Jourdain 
de la prose, sans le savoir. 

Cette discordance s'explique sans doute par le déve-
lop1:enient de la technique et le transfert  du pouvoir 
écouionuque des mains des élites dites cultivées dans 
celles d'équipes dirigeantes comiposées de techniciens 
avant tout épris d'efficacité. Mais au-delà de cette cons-
tatation, cette sorte de divorce signifie qu'une part tou-
jours plus grande de la niasse et des élites considère 
coninie dépassées et inadéquates les formes traditionnelles 
de l'action politique et les modes d'expression classiques 
de l'opinion. intimement persuadés que les structures 
constitutionnelles et politiques que nous avons connues 
ne permettent pas aux élites nouvelles et aux forces 
réelles de jouer leur rôle dans l'essor et le développement 
du pays, les citoyens en viennent tout naturellement à 
se clésimitémesser ciii fonctionnement d'institutions jugées 
surannées. 

Cette indifférence de l'opinion dont on varie tant 
s'avère donc à l'analyse très voisine d'un sentiment 
d'aliénation, c'est-à-dire de cette impression qu'éprouve  

souvent l'électeur d'être étranger à ceux qui sont censés 
agir et parler en son nom. 

C'est dire que la crise actuelle de la démocratie dé-
bouche directement sur le problème de la représentation 
et de son aménagement. Car s'il est vrai que toute dé-
mocratie passe nécessairement par le détour du régime 
représentatif, il est non moins certain qu'il n'y a pas 
de démocratie tant qu'un courant ne s'est pas établi 
entre les gouvernants et les gouvernés. Ii ne suffit donc 
pas d'avoir des représentants, encore faut-il qu'ils soient 
représentatifs ; ce qui suppose que l'on ait déterminé 
auparavant les forces  à roprésenter. Et c'est précisément 
là que réside toute la difficulté. 

On comprend mieux dès lors qu'après un tel diag-
nostic quelques-unes des thérapeutiques aujourd'hui 
préconisées pour sauver la démocratie visent essentielle-
ment à rétablir le contact entre les citoyens et le pou-
voir. Ce qui importe en effet le plus en l'occurrence 
c'est de faire en sorte que l'électeur ait vraiment le sen-
timent de prendre par l'entremise de ses représentants, 
un part effective et vécue à la direction des affaires 
publiques. 

Pour atteindre ce résultat, deux solutions ont été pro-
posées. Elles ont en commun de préconiser une double 
roprésentation ; mais tandis que l'une se réduit à un 
aménagement du système électif traditionnel, l'autre en 
revanche bouleverse plus profondément les structures 
existantes en adjoignant à une représehtation des indi-
vidus une représentation des groupes, fondamentalement 
différente. C'est à l'examen de ces deux •fonules, de 
portée inégal; que nous voudrions procéder ici aussi 
objectivement que possible. 

La double représentation politique 

La première formule, la moins audacieuse, consiste 
à aménager la représentation à deux niveaux distincts 
au plan des intérêts particuliers et locaux tout d'abord, 
à celui des grandes options et de l'intérêt national en-
suite. 

De prime abord cette distinction peut étonner, mais 
à l'analyse elle s'appuie effectivement sur l'epérience 
et elle se trouve largement justifiée par les deux consta-
tations suivantes 

Premièrement on peut observer que, si dans l'esprit 
public la profession parlementaire souffre d'un certain 
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Du Parlerne,zt dans ses assises.., au peuple dans se.ç syndicats, 

discrédit, chaque député pris isolément n 'est pas jugé 
aussi sévèrement par ses propres électeurs. Et pourquoi 
cette indulgence spéciale du citoyen à l'égard de son 
représentant sinon parce qu'au niveau de ses préoccu-
pations particulières, par rapport à ses petits problèmes, 
l'électeur moyen se sent défendu par son mandataire ? 
À ce plan, la représentation demeure, comme on l'a 
cli t, « Il n sentiment vécu ». 

Deuxième constatation 	lorsqu'on a introduit en 
France avec le régime des partis un système représentatif 
à caractère global, c'est-à-dire un mode de scrutin qui 
non seulement permettait, mais contraignait les élec-
Leurs à dépasser leurs petites préoccupations pour se 
proioncer sur un programme et de grandes options, le 
peuple ne s'y  est pas accoutumé. Et pourquoi ? Parce 
(lie les électeurs ont persisté à considérer leurs repré-
sentants comme des défenseurs de leurs intérêts parti-
culiers, des commissionnaires. Sans doute par ailleurs 
les partis, en étalant leurs divisions, ont-ils déçu, sans 
doute les étrangetés des apparentements ont-elles indigné, 
mais plus en profondeur, il faut bien s'en convaincre, il 
y a cet attachement à la conception du député proche 
et connu que l'on choisit en considération des services 
qu'il pourra rendre. La façon dont le pays semble s'ac-
cofnmoder depuis 1958 du scrutin uninominal retrouvé 
témoigne de la persistance de ce réflexe, de ce besoin. 

L'expérience prouve donc qu'un système de repré-
sentation global exclusif suppose chez un peuple pour 
être accepté, une grande maturité politique et il est per-
luis de penser qt'on ne se serait sans doute pas heurté 
à une pareille incompréhension si on avait accoutumé  

progressivement les citoyens à s'élever jusqu'à l'intérêt 
généal par degrés, si je puis dire, en utilisant les res-
sources d'un double système de représentation. En d'au-
tres termes, il aurait fallu laisser au peuple la possibilité 
de conserver le type dç représentation auquel il restait 
attach&ilans le même texnpsoù on l'aurait acclimaté par 
ailleurs à un système de représentation plus global. 

Ses IHodalités d'application 

La nécessité d'une double représentation ailsi posée, 
reste à en déterminer les modalités d'application. C'est 
à ce stade qu'une divergence apparait, les uns cherchant 
à introduire cette dualité à la faveur de l'élection au 
.suFTrage universel du chef de l'Exécutif, les autres se 
bornant à la réaliser au niveau du Parlement seulement, 
grâce à un aménagement structuitl ou électoral ap-
proprié. 

Dans le premier système, il s'agit de laisser aux élec-
tions législatives le soin d'exprimer les représentations 
particulières et de demander à' 'l'élection présidentielle 
d'assurer la représentation globale. C'est la formule pré-
conisée notamment par Maurice Duverger sur la hase 
de l'expérience des Etats-Unis. Que ces derniers aient 
su organiser la double représentation particulière et glo-
bale, on s'en étonnera d'autant moins que la structure 
fédérale de l'Etat leur facilitait sur ce point la tâche. 
Mais, indépendamment de cette particularité, il est 
manifeste qu'aux Etats-Unis, même au niveau de la 
Chambre des Représentants, seules les représentations 
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particit hères sont assurées. Et ce n'est ainsi que par 
l'élection du chef de l'Etat que les citoyens américains 
peuvent vraiment choisir une politique, se détenniner 
ai' plan clos grandes options nationales. Cette solution 
que de nombreux publicistes suggèrent de transposer en 
France a le mérite non seulement de permettre la dou-
ble représentation recherchée, mais d'assurer aussi dans 
de meilleures conditions d'efficacité une représentation 

globale cita,  réalisée exclusivement dans le cadre du 
i'arleinent, risquerait fort de se trouver faussée par le 
iinïltipartisine. Niais tin tel système présente également, 
n le comprendra, tous les inconvénients et les dangers 

inl,érentsau régime présidentiel lui-même. 

Aussi bien, cetix qu'inquiète l'élection au suffrage uni-
versel clii chef (le I' Etat préfèrent-ils réaliser cette double 
représentation au seul plan du Parlement, grâce à tin 
système électoral particulier ou plus simplement encore 
par le jeu du bicaméralisme. 

L'Allemagne s'est engagée dans la première voie. Un 
peu à la manière du système connu sous le nom de 
hhtuimi-Raynal, qui vise à combiner le scru tin uninominal 
et la représenta t ion proportionlielle, le régime électoral 
al lei i la 11(1 perinet en efret d'atteindre au sein du seul 
l3i I lldlest ag cette dot bIc représentation particulière et 
globale. 

Mais si l'on craint que l'amalgame ne se fasse diffi-

cilenient à l'intérieur d'une même assemblée entre des 
représentants él u,s Selon (les systéines électoraux diffé-
rents, On peut fort bien, à l'exemple de l'Italie, aboutir 
à tin résultat couiparable en utilisant le bicaméralisme. 
Il stiflit pour cela de prévoir un recrutement différent 
des deux chambres, de manière à ce que la Chambre 
l-iaui te assure les représentations locales et particulières, 
grflce ft lIn serti tin u ni non,i na I, et la Chambre Basse, 
t la fa \'euu r cli, scru tin de liste, u rie représentation plus 
g loba le. Pou r in t roduure en France, dans l'état actuel 
des choses, tille double représentation ainsi conçue, il 
faudrait changer le mode de recrutement des sénateurs 
en supprimant suffrage indirect et rattachement aux 
structu res coinuiunales, et en faisant élire les sénateurs 
ait suffrage universel direct et uninominal. Ainsi le bica-
tnéralisuie permettrait-il de juxtaposer une représentation 
p:mrticuilière et une représentation de type global, et con-
se rverait-on dIe la sorte le représentant « commission-
na i te » ail quel l'électeu r moyen est attaché e t dont il 
est daiigeretmx de le priver trop hrusq uemen t, tout en 
fournissant aux gotivernés l'occasion, par l'élection des 
dI(l il ités au scrul tin dIe liste, de s'élever j usq u'a u niveau 
(les grandes opi jolis na tionales •  

Mais il ne faim t pas se dissimuler non plus que ce 
I nade nouveai i de recru tenien t d u Séna t, s'il serait de 
lia t lire à 511 pp  riimmer les méga lités de représentation que 
le système actuel comporte, ferait disparaître tou te re-
I rése ii ta tic,11 des coniniu nes cri ta ut que telles. Et l'on 
pou ria i t légi t iiiieunent le regretter dans la mesu te où de 
tous les groupes sggiaux, la commune est sans doute le 
p1s clivem'sihié et le moins égoïste. 

La représentation des groupes sociaux 

Mais pour moderniser la démocratie, on a proposé 
d'aller plus loin en introduisant dans nos institutions, à 
côté d'une représentation politique, une représentation 
professionnelle. Dans l'esprit des partisans de cette con-
ception nouvelle, il s'agit donc moins de changer les 
représentants que les représentés. 

Voilà un projet déjà plus révolutionnaire dans la me-
sure où il bouleverse les idées reçues en matière de 
représentation depuis un siècle. A la représentation tra-
ditionnelle du citoyen considéré en lui-même et abs-
traction faite de son état, de son insertion sociale, il 
substitue ou juxtapose la représentation de « l'homme 
situé », considéré non plus dans son individualité, mais 
dans son appartenance à un groupe social ou profes-
sionnel. Or il s'agit là de deux types de représentation 
fondamentalement différents l'un reposant sur un élé-
ment quantitatif, un homme, une voix, c'est la repré-
sentation égalitaire, numérique ; l'autre prenant en con-
sidération un élémnt d'ordre qualitatif, l'appartenance 
à un groupe, la fonction assumée par le citoyen dans 
la société. 

C'est ce que l'on a longtemps appelé « la représen-
tation des intérêts ». On parle aujourd'hui d'< intégra-
tion des forces vives de la Nation ». La formule est 
déjà plus poétique. Mais que recouvre-t-elle exactement, 
à quels courants de pensée la conception qu'elle traduit 
se rattache-t-elle, quelle valeur peut-on lui reconnaître 
et comment pourrait-elle valablement s'incarner ? C'est 
à ces différentes questions qu'il importe de tenter d'ap-
porter une réponse objective et dépourvue de toute 
complaisance. 

Une vieille idée neuve... 

En ce qui concerne les origines de l'idée même d'une 
représentation des professions, on notera tout d'abou-d 
qu'elle est née voici longtemps, à la fin du XIXe  siècle, 
pour s'épanouir dans l'entre-deux guerres et sombrer 
provisoirement dans les expériences corporatistes. Il s'agit 
donc là d'une de ces vieilles idées neuves, que l'on a 
même pu croire morte et qui ressurgit aujourd'hui d'une 

façon un peu inattendue. Mais ce qui est encore plus 
curieux, c'est que les partis de gauche, qui jusque-là 
avaient toujours été réfractaires à cette idée, semblent 
depuis quelque temps se laisser séduire par les mérites 

insoupçonnés de la représentation professionnelle. Il est 
vrai, et il faut s'empresser de l'ajouter, que la repré-
sentation des intérêts n'est pas davantage un thème spé-
cifiquement de droite. En réalité il provient de deux 
sources très différentes. 

Et tout d'abord d'un certain courant antiparlemen-
taire et traditionaliste qui, de Taine à Maurras, repose 
stir une critique, sinon du suffrage universel, dii moins 
de la conception égalitaire et abstraite de la démocratie 
introduite en France par la Révolution. Se rattachent 
à cette tendance, la conception des « Etats Généraux 
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de Fiance » préconisée par l'Action Française, l'insti-
tution du Conseil National de Vichy qui, dans l'esprit 
même de ses promoteurs, devait être « l'émanation des 
forces vives de la Nation qui, par delà les groupes, les 
partis et les trusts, représentent les éléments essentiels de 
la vie nationale ». L'adhésion d'un Alexandre Millerand. 
d'un Charles Benoit à la thèse d'un Sénat professionnel 
se relie pareillement, encore que de plus loin, à ce cou-
rant de pensée ; et jusqu'aux pittoresques « Etats Gé-
néraux » de Poujade qtu relèvent eux aussi de cette 
tradition fortement colorée d'antiparlementarisme. 

Mais cette idée d'une représentation des forces so-
ciales provient aussi d'une tout autre inspiration. Elle 
se rattache, en effet, aussi sûrement à une famille d'es-
prit très différente, on particulier à ce mouvement qu'on 
a pu qualifier d'« associationisme ». Dépourvu, lui, de 
toute arrière-pensée antidérnocratique, il ne cherche qu'à 
prornotivoir un état social où le citoyen ne soit plus 
isolé niais intégré à un groupe qui le protège sans l'ab-
sorber. De ce courant, le doyen Duguit a été l'un des 
premiers et plus éminents représentants. N'allait-il pas 
jusqu'à déclarer dès 1895 « Un pays où la double 
représentation des individus et des groupes n'est pas 
assurée n'a point de constitution ». Ce qui est beaucoup 
dire. L'opinion d'un homme comme Marc Sangnier doit 
également être rattachée à ce second courant ; et c'est 
une véritable profession de foi dans l'associationisme qu'il 
fait à la tribune de la Chambre des députés ie 21 mai 
1920 « Ce que réclament un grand nombre de tra-
vailletirs. c'est que le prolétariat organisé ou plutôt la 
profession organisée, aussi bien les professions manuelles 
que les professions intellectuelles.., c'est que toutes ces 
forces soient considérées nor seulement comme des for-
ces que l'on cqnsulie de temps en temps... mais comme 
faisant intégralement partie de la puissance nationale, 
si bien qu'à côté tIc la représentation politique que nous 
sommes ici, il y ait une représentation des intérêts éco-
nomiqiies du pays. Représentation authentique aussi bien 
que l'autre. La dualité des assemblées existe déjà. A la 
place de notre Sénat politique, je demande un Sénat 
professionnel... » 

Quoi qu'il en soit, et que la thèse de la représentation 
des groupes sociaux s'alimente à l'une ou à l'autre de 
ces deux sources idéologiques, tin fait est certain, c'est 
que la gaticlie traditionnelle était restée jusqu'à présent 
sinon vraiment hostile, du moins indifférente à une telle 
conception elle demeurait fermement attachée à la 
représqnta 

n
tion égalitaire et individuelle issue de la Ré-

volutio (le 1789. Qu'elle semble se rallier atijourd'hui 
à l'idée d'une représentation professionnelle pourra donc 
apparaître à certains comme tin événement comparable 
au passage à la fin du XIXO  du nationalisme du camp 
dc la gauche jacobine et revancharde à celui dune 
droite jusque-là restée pacifiste. A moins que cette mu-
tation ne s'explique plus prosaïquement par quelque 
institict (le domination. L'idée qui s'est fait jour récem-
ment d'introduire au sein de l'assemblée professionnelle  

envisagée une pondération tout à l'avantage des syndi-
cats ouvriers confirmerait cette seconde interprétation. 
Et Kelsen aurait donc vu juste en écrivant en 1932 dans 
son petit livre sur la démocratie : « On peut présumer 
sans trop de chances d'erreur que la revendication ré 
cemment formulée à nouveau d'introduire une organi-
sation corporative ne manifeste pas tant le besoin d'une 
participation organique de tous les groupes profession-
nels à la formation de la volonté étatique que bien 
plutôt la volonté de ptussance de certains cercles d'inté-
ressés auxquels la Constitution démocratique ne parait 
plus offrir de chances de succès politique. » De ces quel-
ques remarques sur la place de cette représentation des 
intérêts dans le mouvement des idées, il résulte dont qu'il 
s'agit là d'un thème que se sont partagé de nombreuses 
familles d'esprit. Et c'est ce qui expliqtme que l'on puisse 
invoquer dans un sens comme dans l'autre les plus émi-
nents patronages. 

Corporatisme. oligarchie 

De la même manière, et c'est la seconde remarque 
qu'il importe de faire, aucun argument d'ordre théori-
que invoqué pour ou contre cette conception n'apparaît 
en définitive déterminant. Dira-t-on, par exemple, que 
la représentation professionnelle risque de déboucher sur 
le com'poratisme, l'objection n'est pas décisive car, si la 
plupart des régimes autoritaires qui se sont établis sur 
les ruines du parlementarisme ont eu une réelle sympa-
thie pour la représentation des groupes, le processus 
inverse n'a rien de fatal. D'autre part, il faut bien ie-
connaitre qu'entre un corporatisme qui fragmente la 
représentation nationale pour la neutraliser en secteurs 
professionnels fortement cloisonnés et le système repré-
sentatif traditionnel, il y  a sans doute place pour des 
solutions intermédiaires où les groupes sociaux vien-
draient s'insérer plus harmonieusement et plus efficace-
ment dans des institutions représentatives à vocation 
générale. 

Que si, d'un autre côté, on fait valoir qu'une Chambre 
professionnelle, mosaïque d'intérêts particuliers et diver-
gents, n'est pas qualifiée ni apte à dégager l'intérêt gé-
néral, il peut tout aussi valablement être répondu que 
l'expérience de ces dernières années prouve au contraire 
que dans des organismes tels que les comités d'expansion 
économique, les commissions de modernisation ou autres 
organismes de ce genre, la synthèse des points de vue 
partictiliers s'est opérée beaucoup plus spontanément 
qu'on attrait pu le penser. Qu'au reste la réunion autour 
d'un tapis vert de représentants de catégories sociales 
les plus diverses constitue précisément l'occasion qu'il 
faut saisir de briser ces « ghettos », ces cloisonnements 
qui paralysent notre vie économique et sociale, et qu'en 
contraignant ces groupes à s'associer dans un effort com-
mua, on les aide à dépasser leurs préoccupations égoïstes. 



Problèmes 

Enl'i n, à ceux qui sen, ien t tentés d'invoquer le carac-
t è ru oliga rch iqtie (tans un tel système dq la désigna lion 
(le.S représe n tant s, il su f6 t do ieu r faire observer qu'il 
't ' y a pas de I noyen vraimnen t déinocra tique de sélection 

et cttie  lorsqu'ils procèdent à la désignation des candi-
dats, tes conutés électoraux et ies partis constituent aussi 
bleu do petites oligarchies relativement fermées. Si bien 
que le débat ainsi ouvert sur (le telles bases risque de 
ne jamais so terminer et ctie partisans et adversaires de 
la représenta t ion professionnel le peuven t ainsi se ren-
voyer i ndélin hué rit la balle. 

laC COfl I ex t C polilique et social, 

les di ffieu I tes przu t IqItes 

C'est clone à timi nivea ii pltis contingent et moins théo- - 

riqtie qu'il fat, t, semble-t-il, se placer pour se prononcer ;  

mmii pas su r la va letm r in t ri nsèqtie de la représentation 
professionnelle, muais sur l'opportunité dans le contexte 

il j t iq ii e et social actuel (l'intégrer ces fameuses forces 
vives cIa us lins instittmtiomis représentatives. A ce stade 
plus uuut.lesie, tout clevimit une question de modalité. 

S'agit-il de créer ii te Clin ii ibre professionnelle simple- 
t consultative dtmgenre de notre Conseil économi-

que et social actuel, niais dotée d'attributions et de 
mitoyens plus i in portants. cela ne soti ffre pas de diffi-
ci lié. Et la seule qimestiomi qui se pose ici consiste à 
savoir si cette réforme doit s'accompagner ou non cor-
rêlativemnent (le la suppression du Sénat, ce qui est une 
tout autre affaire. 

S'agit-il (le créer une Chambre professionnelle dotée 
cl ut véritable potivoir (le décision, c'est alors qu'appa-
ru issent su r le plan pratique un certain nombre d'ohsta-
des 

- Et tout d'abord. dès l'instant -où une assemblée 
ie présen ta n t non des i ndivi clii.; mais des groupes se voit 
conlier tin pouvoir normatif, c'est-à-dire une participa-
t ion elïect ive à l'élabora t ion d(! la volonté étatique, le 

1)1 1  ihlèi lIC (le sa coni position, qui n'était pas essentiel 
ta iii qi ''elle n'était que consulta tive, se pose alors avec 
et uté. Car le principe majoritaire, qui est tin procédé 

ntunériqtie, conduit f, ce nioment-là à des dosages et 
des ponclé rations etit re. groupe n on sen lenient artificiels 
mitais contrai les à l'esprit et à la logique de l'institution. 
Oit en arrive en effet, alors, à ce contre-sens qui con-
siste à introduire tin élément quantitatif dans un systè-
ii te de représentation l)ur  esse lice qualitatif. Or, chacun 
le saisit parfaitement, il n'y a pas d'instrument de me-
su re (lui  permnette (l'a pprécier l'importance respective 
rle; syndicats ouvriers et (les représentants de la pensée 
feu nçaise I • 1 t 

- D'au tic part, et totijours stir le plan pratique, la 
j I ixt u position (I 'u ne CIta nibre semi ou complètement pro- 

fessionnelle à une assemblée politique risque de conduire 

à des conflits inextricables. 

Conflit tout d'abord à l'intérieur de l'assemblée pro-

fessionnelle elle-même si l'on se contente, comme il en 
est actuellement question, d'adjoindre à des sénateurs 
élus selon le suffrage individualiste des sénateurs d'une 
autre nature représentant les groupes professionnels. 
C'était déjà l'idée de Millerand en 1919 qui, dans son 
fameux discours de Ba-Ta-Clan déclarait « Je vou-
drais que le Sénat fût composé, pour partie, par des 
représentants élus par les associations professionnelles 
à côté des sénateurs sortis directement comme aujour-
d'hui du choix de conseils municipaux et généraux, il 
y eût des sénateurs nominés par les Chambres de Com-
merce, les grands syndicats patronaux et ouvriers, ru-
raux et urbains, les Universités, les Académies... Je suis 
convaincu que cette pénétration de l'élément corporatif 
aurait le plus heureux effet sur la marche des affaires 
publiques. » Cette formule d'un Sénat mi-politique, mi-
professionnel, dont on a beaucotip parlé ces derniers 
mois, n'a donc comme on •peut le voir rien d'une nou-
veauté. Mais aujourd'hui comme hier elle présente le 
même inconvénient, qui résulte de la juxtaposition de 
deux catégories de sénateurs, non seulement élus scion 
des modalités différentes, mais sur des bases et des prin-
cipes de représentation fondamnentalement distincts. Et 

s'il fallait, pour éviter ces heurts, créer deux sections 
au sein de cette seconde Chambre, ce bicaméralisme ati 
sein du bicaméralisme ne ferait alors qu'affaiblir le tout. 

Des conflits tout aussi aigus risquent de surgir égale-

nient entre les detix Chambres, d %'autant plus difficiles 
à résoudre qu'à des considérations de prestige viendra 
s'ajouter l'appel implicite à des catégories différentes de 

la population. 

Opposition enfin sur laquelle a toute chance de venir 
se greffer un conflit entre le pouvoir exécutif et l'asseni 
blée politique, débouchant tout naturellement sur une 
alliance chambre professionnelle-gouvernement bien dan-

gereusee pour la démocratie. 

Ainsi l'intégration des groupes sociaux dans une assem-
blée se heurte-t-elle en fait à beaucoup plus d'obstacles 

et de difficu ltés  d'application qu'on ne le souligne en 
général. Ce qui ne signifie pas qu'il faille y renoncer, 
mais seulement bien mesurer que sa réalisation pose 

des problèmes non négligeables et qu'on aurait tort de 
minimiser. 

Au reste, on pourrait également se demander s'il n'y 
a pas quelque danger à enfermer asi des groupements 
dont la vitalité provient précisément de la liberté qu'ils 
gardent de se développer et de s'exprimer comme bon 
leur semble. Pour tout dire, ces forces vives, ne vaudrait-
il .pas mieux les laisser vivre à leur guise et selon leur 
génie propre. Au risque d'encourir le reproche de scep-
ticisme, il nous est apparu que cette question n'en mé-
ritait pas moins d'être posée. 

Benoît JEANNEAU. 
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Th"tre 

L.4 FOURMI 
DANS LE CORPS 

L
'ES chahuts réussissent souvent aux pièces qui en sont 
rôbjet. Celle d'Audiberti, t ta fourmi dans le corps ., 
a été mal accueillie par les habitués des mardis t ha- 

billés » du Théâtre-Français et certains spectateurs semblent 
à chaque représentation assez choqués par cette oeuvre bi-
zarre. Pour ceux qui viennent au Français pour voir un 
répertoire classique au sens rassurant du mot ou se détendre 
à quelque comédie bien bourgeoise de Labiche, il y a 
certes de quoi être déconcerté. Mais si l'on pense que la 
troupe la plus représentative de notre théâtre et la meil-
leure, il faut bien le dire, doit aussi renouveler son réper-
toire et vivre avec son temps, alors à coup sûr elle a bien 
fait de choisir une pièce d'A•udiberti. 

Le titre me parait à double sens t La fourmi dans le 
corps , c'est ce qui agace MIle Barthélémy de Pic Saint 
Pop, nouvelle chanoinesse à l'abbaye de Remiremont, abbaye 
qui tient surtout de celle de 'rhélème, mais après tout l'his-
toire est là pour nous apprendre qu'on ne s'y ennuyait pas 
toujours. t Cette allégorique fourmi représente 'tout ce qui 
d'aigre, d'insoluble et de discordant s'oppose à la grandiose et 
divine liberté vers qui tend notre nature en son désir de 
s'épanouir au-deIà des contraintes et des limites », nous.dit 
l'auteur lui-même. 

Mais la fourmi c'est aussi Barthélémy (elle porte comme 
elle le dit un t prénom mitoyen qui sème la mésentente 
dans l'abbaye en s'alliant au clan des fourmis, -des labo-
rieuses pour réformer la discipline trop souple de l'abbaye. 
Car elle est venue à Remiremont pour échapper 'à l'amour 
qu'elle n'a jamais connu et qu'elle rêve à la fois de bannir 
et de rencontrer. Mais son caractère violent sème t le dé-
sordre et non la rigueur » derrière laquelle elle voudrait 
s'abriter. 

Il faut dire que les circonstances extérieures prêtent à 
confusion - M. de Turenne assiège Bemiremont et l'on 
ne sait s'il va décider de détruire la ville ou de passer son 
chemin - jusqu'au moment où un boulet tiré par un Canon 
auquel un cierge a servi d'artificier, atterrira dans sa tente, 
manquant de peu de tuer le maréchal. Il ne restera dès lors 
aux -religieuses qu'à envoyer, en ambassade, Barthélémy de 
Pic Saint Pop. Celle-ci vient de découvrir l'amour maternel 
par l'intermédiaire d'un petit réfugié que les hasards de la 
guerre ont amené dans sa chambreS  Cela la rend éloquente. 
Turenne pardonne et 'Barthélémy découvre l'amour.., tout 
court dans les bras d'un bel officier. Elle l'épousera d'ail-
leurs puisqu'elle n'a pas prononcé de voeux. 

Cette histoire assez rocambolesque, on le voit, est traitée 
dans un style très alerte et avec un langage d'une extraor-
dinaire verdeur. Audiberti appelle un chat un chat. J'avoue 
pour ma part être moins choquée par cette franchise que 
par certaines caleçonnades de Feydau qui, pourtant, n'offus-
quent personne. 

Cela dit, ce n'est pas là le chef-d'oeuvre de l'auteur. t 'Le 
mal court » a davantage d'équilibre  et moins de gratuité - 

La logeuse » plus de subtilité - mais nous retrouvons 
ce qui fait d'Audiberti un véritable homme de théâtre, un 
sens de la situation dramatique, de l'action et certaines trou-
vailles de réparties. Il faut bien dire que, malgré ses défauts 
dans le désert de cette saison théâtrale, la pièce fait très 
honorable figure. 

D'autant qu'elle est servie par la mise en scène et l'inter- 

Une histoire rocambolesque, un stj'le alerte. 

prétation de la t maison ». Thérèse Mamy préte à Barthélémy 
son beau visage aux yeux ardents et sa crinière de lionne. 
Elle a des -piaffements de cavale, Georges Descrières est le 
bel officier séducteur dont le charme ironique aura raison 
de la fière Barthélémy. Et nous le comprenons... 

Dans le rôle de Turenne, Henri Rollan promène une impo-
sante bedaine, vraie ou fausse ? Il campe un personnage 
pittoresque et bon enfant. Heureux temps où la guerre 
pouvait avoir ce visage. Jean Marchat joue -le rôle de c l'écri-
vain ». Décidément, cela se porte beaucoup cette saison de 
se mettre soi-même en scène. Les auteurs ont-ils donc le 
sentiment d'être tellement sybillins qu'il faille des explica-
tions qu'eux seuls peuvent donner ? Mme Hélène 'Perdrière. 
prête à la sous-prieure sa distinction et sa grâce. 'Mais j'ai 
gardé pour le meilleur, le couple extraordinaire que- forment 
Berthe Bovy et Denise Gence dans les rôles de deux vieilles 
religieuses un peu simplettes, un peu percluses et tout à 
fait dépassées par les événements. Elles réussissent une com-
position comique d'une éclatante drôlerie, leurs mines, leurs 
accents se maintiennent au point exact d'équilibre entre la 
vérité et l'ambiance. Au momen-t où l'on va penser t elles 
en font trop » arrive un trait d'une telle vérité que l'on est 
de nouveau emporté par le rire. 

Une oeuvre impérissable ? Non, sans doute, mais combien 
agréable, divertissement auquel il ne faut pas chercher •trop 
de prolongements philosophiques, à voir sans se raidir contre 
le cru et l'incongru, en goûtant la perfection de la mise en 
scène et de l'interprétation et l'irrésistible drôlerie des dia-
logues. 

Françoise BASOOUL-GAUTHIER. 
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Exposition 

LES FAUVES 

à la Galerie Charpentier 

L E 18 octobre 1905, le Salon d'Automne expose des toiles 
hautes en couleurs, de Vlaminck, Derain, Matisse, 
Mnrquet, Manguin, Friesz, Puy, Valtat. Voyant en cette 

compagnie tumultueuse un buste d'enfant, de style florentin, 
tin critique renommé de l'époque, Louis Vauxcelles, auteur 
d'un excellent petit livre sur ce que l'on baptisa plus tard 
t lEcole de Chatou •, s'écrie t C'est Donatello dans la 
cage flux fauves. , 

Le mot est resté. On l'a même enrichi d'un t isme ,. 
Rien tIc plus inexact. Il y a des t fauves s, il n'y a pas de 

fauvisme • ou, si l'on préfère, le fauvisme est la pro-
fession tic foi de peintres pour qui, selon !1 3  mot de Cézanne, 
t une seule force compte le tempérament. » L e  fauvisme 
est d'nbord un tempérament, c'est aussi une technique, qui 
aime user des tons purs et des contrastes violents. Ce n'est 
pas une école, comme l'était le cubisme. 

Qu'y a-t-il de commun entre ces peintres, dont on connait 
les évolutions divergentes 7 la jeunesse. De la jeunesse, ils 
ont In violence. lis sont violents dans leur révolte anarchique 
contre la t société bourgeoise • et le conformisme acadé-
mique. Ils sont violents dans leur amour passionné de la 
vie. 

Cette définition trace le portrait de Vlaminck, fauve par 
destination et qui l'est resté ju5quà  la fin avec une vigueur 
(le c peintre populaire ». L'anecdote est 'bien connue l'école 
tic Chatou est sortie d'un accident de chemin de fer. Un 
train de banlieue déraille à La Garenne-Bezons. Vlaminck 
et Derain se rencontrent. Le fauvisme est né. Vlaminck 
en est le père, Matisse en est le t Prince ». 

Des tableaux exposés à la Galerie Charpentier - on serait 
tenté d'écrire t explosés - les plus fauves sont à n'en 
point douter ceux de Vinminck, les plus beaux, â mon avis, 
ceux de Derain. Il introduit déjà dans cette explosion de 
couleurs le souci d'une ordonnance et d'une architecture, 
qui le conduira plus tard au classicisme méditerranéen, en 
passant par l'expérience cubiste. 

Pour Matisse et pour Dufy, pour Marquet et pour Braque, 
le fauvisme n'aura été qu'une gare de départ ou de transit. 
Vlaminok a raison de le dire t Le fauvisme a éveillé Ma-
tisse, l'a révélé à lui-même. » Amoureux de la couleur, il le 
restera, mais il y ajoutera de plus en plus la recherche de 
la forme, de la mesure, de Pharmonie. Manguin, dans sa 
ferveur païenne, apparait avec Vlaminck le plus fidèle au 
fauvisme de 1905. 

Van 'Dongen le traverse comme un flâneur nocturne. 
Braque ne l'a jamais vraiment rencontré : il y a incompa-
tibilité d'humeur entre le fauvisme et le cubisme,  que VIa-
minck accuse de t supprimer la vie s. La Galerie Charpen-
tier n'a pas jugé bon de présenter les quelques toiles de 
Rouault que le hasard faisait cohabiter avec Vlaminck et 
Derain au salon de 1905. 

Le tout fait une exposition magnifique. On a dit qu'il ne 
restait rien du fauvisme, il fut surtout une pépinière. 'Il 
soumit la peinture de l'époque à une salutaire t épreuve 
du feu s. Il fallait ces crocs et ces griffes pour débarrasser 
l'art des t. cloportes s académiques. C'était l'époque où le 
surintendant des Beaux-Arts répondait à Mirbeau venu lui 
demander la Légion dtHonneur  'pour Cézanae t J'aimerais 
mieux décorer le satyre du bois de Boulogne. » Contre de 
tels hommes on comprend que Derain ait utilisé ses tubes 
de peinture comme des t cartouches de dynamite s. On 
comprend que Vlamincic se soit vanté de « n'avoir damais mis 
les pieds dans un musée..., 

Cet t hymne à la joie de la couleur » demeure d'une 
actualité permanente, Van Gogh n'était-il pas fauve avant 
la lettre, le plus grand des fauves, et le 'Cézanne des oeuvres 
de jeunesse, et le meilleur Delacroix 7 t Les couleurs sau-
vent, les couleurs nourrissent, les couleurs sont une pensée 
vivante. Elles sont l'état paradisiaque du monde s, disait 
Joachim Gasquet, l'ami de Van Gogh, à propos de Man-
guin. Jamais le monde n'a eu autant besoin de cette 
joie-là. Jacques MAILLET. 

Un hymne 

à la joie dc 

la couleur 



n oies de lecture 

Romans psychologiques 

L A psychologie n'est pas à la mo-
do pas plus en littérature qu'en 
philosophie 	le nom môme en 

est souvent proscrit et finit par ne 
plus évoquer que la casquette du 
commissaire politique habile à corri-
ger par des manipulations de propa-
gande le comportement des aberrants 
et des opposants ou, au mieux, la 
blouse blanche d'un technicien de la-
boratoire qui décèle et mesure avec 
une sûreté scientifique les aptitudes 
socialement utiles. Les philosophes 
d'avant-garde, tant les marxistes que 
les existentialistes tiennent la vie in-
térieure pour un mythe périmé de sa-
veur spécifiquement réactionnaire 
avoir des états d'âme est un symp-
tâme pathologique, indice d'apparte-
nance à une classe décadente. Le 
nouveau roman, qui a son origine 
dans la déclaration de guerre signi-
fiée jadis par le jeune Sartre à Proust. 
à Mauriac et nommément à la vie in-
térieure, décrit des objets et des êtres 
au milieu du monde et parmi les cho-
ses, bref des hommes réels et qui re-
trouvent leur épaisseur, comme on dit 
en style moderne, une fois qu'ils sont 
débarrassés de la poésie suspecte de 
cette doublure imaginaire, de ce dou-
ble, de cet ombre que les spiritualis-
tes nommaient intériorité. Les chrétiens 
d'aujourd'hui, j'entends les plus avan-
cés, qui croient si fortement à l'incar-
nation, à la résurrection des corps, au 
sens de l'histoire, n'osent même plus 
nommer l'âme. Et l'âme congédiée, la 
psychologie se meurt, la psychologie 
est morte. On ferait bien cependant de 
se méfier d'une victoire aussi totale, 
car vérité plus forte que les humeurs 
et les contingences, l'âme est immor-
telle dans tous les sens de ce mot. 
Et la psychologie est capable de re-
nouveaux insolites. 

Voici par exemple deux oeuvres, 
l'une et l'autre d'une assez rare qua-
lité et dont la valeur est proprement 
psychologique, d'une psychologie qui, 
comme n se doit, est plus que la 
psychologie. Lorsque Maurice Schu-
mann et Jacques de Bourbon-Busset 
écrivent le premier « Le Rendez-vous 
avec quelqu'un n. le second « Les 
Aveux infidèles n. ils maltraitent avec 
l'autorité du talent l'orthodoxie philo-
sophique, littéraire ou pour aller plus 
au fond, politique de notre époque 
l'aventure qu'ils racontent est toute 
intérieure choses, événements, situa-
tions y sont d'autant plus réels qu'ils 
ne se suffisent pas à eux-mêmes, 
qu'ils demandent à être spirituellement 
déchiffrés et qu'ils sont en fin de 
compte symboles de l'invisib!e. Dans 
 - 

 

.Le Rendez-vous » comme dans « Les 

Aveux • il n'y a que deux personna-
ges aux prises l'un avec l'autre là 
un jeune nazi, quelconque garçon pris 
dans un système, et le vieux juif dont, 
instrument d'une machinerie d'exter-
mination, il est le meurtrier et la pen-
sée de ce mort qu'il lui faut inexpli-
cablement connaître, reconnaître, re-
joindre sera son destin, sa prédesti-
nation, son salut là un homme et une 
femme désaccordés, accordés qui se 
cherchent, se perdent, se trouvent à 
travers les deux difficu!tés, multipliées 
l'une par l'autre de l'amour et du ma-
riage jusqu'à ce qu'une fidèlité habi-
tée par l'anxiété de la mort rencontre 
dans la foi non pas un secours de 
sentiment mais un accomplissement 
d'esprit. L'essentiel des deux livres, 
qui ont plus de densité que de volu-
me, tient dans un colloque singulier, 
dans un affrontement de personne à 
personne, dans une préoccupation qui 
est passion plus que volonté de 
l'âme d'autrui. Car l'âme est la vérité 
de l'âme. 

Cet autrui privilégié, c'est le Vieux 
du - Rendez-vous n, personnage prin-
cipal, unique, exclusif, étonnamment 
réussi qui éveille et dévaste par le 
dedans la conscience de son assas-
sin r il prend à force de poésie lyrique 
une dimension épique il est le per-
sécuté victime et juge des puissances 
de ce monde r il fait penser au Dieu 
d'1sral tel qu'en lui-même enfin le 
change la lumière de l'Evangile r il 
est aussi ce médecin hollandais dont 
le meurtrier retrouvera le nom propre 
et, avec des patiences de détective 
et grâce à des bonheurs de roman 
policier, reconstituera détail après dé-
tail toute l'existence banale et unique. 
Le narrateur des • Aveux » est inté-
ressé d'abord par lui-même, il prête 
¼ son propre visage cet air de libé-
ralité sceptique et bienveillante que 
les peintres anglais du XVIII' don-
naient à leurs gentilhommes comblés 
et désabusés par la vie et retirés d3ns 
leurs terres après avoir trop bien réus-
si dans les affaires publiques mais 
le voici qui, interpellé au-dehors et en-
vahi au-dedans par la passion d'une 
femme qui est sa femme, va se désen-
combrer d'un moi avantageux r et pa-
ge après page, exercice après exerci-
ce, c'est elle et non pas lui qui va 
être pour l'auteur et pour le lecteur 
l'intérêt majeur du livre et au total 
le contre et le noeud de l'épisode. L'af-
fabulation romanesque peut être radi-
c&ement différente ici et là r mais à 
chaque fois découvrir son âme, 
pour décidément mourir comme 
dans « le Rendez-vous n ou pour enfin 
vivre comme dans n Les Aveux » ne  

va pas sans la découverte littérale- 
ment bouleversante de l'âme d'autrui. 

Encore que dans « Les Aveux n le 
ton soit celui de la confidence, les au-
teurs ont situé leur oeuvre dans le 
genre roman. Mot qui n'est pas choisi 
sans quelque méprise délibérée et 
poétique. La seule psychologie ne peut 
soutenir de bout en bout un roman, 
il faut qu'elle se fasse dans une in-
certitude qui est l'art lui-môme, à la 
fois poésie et métaphysique. Les deux 
oeuvres ont en effet le style d'une libé-
ration poétique ainsi quune ambition 
métaphysique. jacques de Bourbon-
Busset veut que les aveux qu'il pro-
pose de lui-même et plus exactement 
l'aveu qu'il fait d'autrui soient • infi-
dèles n, mot trop apprêté que j'aime 
médiocrement, et il faut entendre qu'un 
beau langage, subtilment travaillé 
pour le plaisir de l'amateur risque de 
trahir ce qu'il évoque avec trop de 
bonheur, l'âme qui ne peut être que 
devinée et jamais saisie. Entreprise ro' 
manesque, suggestion poétique, pro-
pos métaphysique sont dans • Les 
Aveux n comme dans - Le Rendez-
vous n la part de l'artiste dont on au-
ra la laide ingratitude de se plaindre 
qu'elle est trop grande, et qui apparaît 
par exemple au dénouement du « Ren-
dez-vous » mal défendable dans l'ordre 
de la vraisemblance, mais cette clo-
charde folle de haine, ministre de l'iné-
vitable, est la figure poétique de la 
mort r semblable aux mythes person-
nifiés de Giraudoux ou de Cocteau, 
elle compose admirablement avec le 
contexte poétiquement romanesque de 
l'oeuvre, et en même temps elle sauve 
la conclusion d'un suicide qui aurait 
enténébré la trop claire philosophie 
du « Rendez-vous n. Orateur, homme 
public, inaugurant une carrière litté-
raire. Maurice Schumann a inventé 
d'un coup un style qui n'emprunte 
rien à l'éloquence mais qui demande 
tout aux ressources plus secrètes de 
l'art poétique. Ainsi deux oeuvres qui 
nous touchent fraternellement et sont 
faites pour aler du coeur au coeur sont 
en même temps des chef-d'oeuvres de 
style. Et c'est trop peut-être de deux 
réussites. Mais telles sont peut-être 
les nécessités du roman psychologi-
que. Quand on ne parle pas poétique-
ment de l'âme, on risque de profaner 
un mystère et l'art est alors une sorte 
de pudeur et une manière de piété, 

Etienne BORNE. 

(I) n Le Rendez-vous avec quel-
qu'un -- Mourice Schumann. Julliard, 
174 p' 

(2) « Les Aveux Infidèles n facques 
de Bourbon-Busset, N.R.F. 233 p. 
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notes de lecture 

Les paysans contre le, passé par Serge MALLET 

'ORES et déjà, les modes clas- 
siques do production sont 
éliminés. Los structures tra' 

ditionnoilos do l'exploitation familiale 
éclatent. La mécanisation nest quo 
l'aspect suporficiel de ces transforma-
tions. Infinimont plus importantes ap-
paraissent les révolutions chimiques 
et biologiques. Les progrès décisifs de 
la chimie organique, do la génétique. 
de la biologie végétale et animale 
ont modifié profondément les modes 
de mise en valeur. 

Avec oux, ont fait leur apparition 
ô la compagne les premières notions 
d'économie po:itique. Le jeune agri-
aulteur 1959 pense son mode d'ex-
ploitation on termes de productivité. 
d'amortissement, d'investissement. 

L'autour a raison d'insister sur les 
transformations profondes qui boule-
versent actuellement le monde rural 
mais peut-être que parfois les opposi-
tions qu'il signale entre la jeune agri-
aulture et celle du passé sont-elles 
un peu excessives. 

A travers une série de reportages 
qui n'ont pas la rigueur ni la portée 
d'études dont on pourrait déduire des 
conclusions générales et précises. 
Serge Mallet nous introduit dans les 
diverses régions do Franco qu'il a vi-
sitées do la Gironde au Puy-do' 
Dôme, de lAveyron au Bocage Ven-
déen, pour terminer ce périple par le 
pays de • la révolution de l'arti-
chaut 

Pour chacune de ces régions, l'au-
tour essai0 de dégager les lignes 
d'évolution économique et politique 
qui lui paraissent avoir le plus de re-
lief. Ainsi dans son chapitre intitulé 

Le fromage de Saint-Nectaire •, ex-
plique-t-il comment en « schématisant 
grossièrement ces tendances confuses, 
on pourrait opposer, dans le mouve-
ment coopératif paysan en France, 
deux « écolos •. Les - coopératives » 
rattachées au syndicalisme agricole 
de droite, les descendants de la vieil 
le s. Société des Agriculteurs » de la 
rue d'Athènes, le syndicalisme des 
ducs ,,, se considèrent comme de sim-
pIon régulateurs du marché, don sec-
teurs-tests permettant une :ertc.ine 
protection des prix de vente à la pro-
duction. Le mouvement coopéatif de 
gauche, do tradition radicale (ou, 
moins souvent, sauf dans le Midi, s' 
cialiste). avait originellement des am- 

bitions plus vastes. u La république ne 
sacrifiera pas plus longtemps les in-
térêts de la démocratie rurale à une 
coterie de hobereaux et de grands 
seigneurs -. disait Gambetta en fen-
dant en 1880 la « Sociéti nationale 
d'encouragement à l'Agriculiure. - Et 
plus loin il considère que cette co-
opération de tradition radicale n'avait 
nullement pour objet de transforme, 
les conditions individuelles, de l'ex-
ploitation agricole mais de les conso-
lider : « Il s'obstinait à conserver 
par des mesures protectionnistes cette 
mosaïque de petits propriétaires ac-
crochés à leurs mouchoirs de terre 
Il en concut notamment qu'il y avai' 
jusqu'à présent beaucoup de coopé-
ratives agricoles en Franco sans qu'il 
y ait pour autant de mouvements 
coopératifs mais il pense que le déve-
loppemènt rapide de l'évolution pay-
sanne commence à en créer. 

Le fait que lors des dernières ma-
nifestations paysannes qui se sont dé-
roulées de Morlaix à Nico et de Pau 
à Besançon on ait pu constater quo 
des régions comme le Bassin Pari-
sien, la Picardio. la  Champagne 
soient restées calmes incite l'auteur 
à penser que les plus « protégées 
et les mieux « défendues .- de nos 
cultures très tôt excédentaires comme 
le blé et la betterave perdent de leurs 
privilèges face au prolétariat de la 
« nation agricole s. qui produit la 
viande, les fruits, les légumes verts, 
les primeurs et les vins de qualité 
ce dont la consommation moderne a 
le plus besoin. Dans le même temps, 
il observe que les slogans ont changé 
de nature, on parle - Organisation 
des marchés -. « Réforme des structu-
res foncière s, « Lois sociales en 
agriculture -, • Union des ouvriers et 
paysans s.. 

A propos des diverses oppositions 
qui se manifestent entre le syndica-
lisme jeune et afné, l'auteur insiste 
particulièrement sur le problème des 
prix. Il explique que le syndicalisme 
traditionnel lait du problème des prix 
son principal cheval de bataille alors 
que l'aile moderne du syndicalisme 
paysan considère au contraire qu'il 
n'est qu'un des éléments d'une p&iti-
que agricole saine, insuffisant à ré-
gler le problème. 

Le dernier chapitre de l'ouvrage 
Révolte professionnelle et conscien- 

ce économique » précise l'originalité 
et la signification des dernières ma-
nifestations paysannes que nous 
avons connues un nombre impor-
tant de petits exploitants qui parvien-
nent enfin à leur majorité économi-
que. 

Sans aucun doute, il est clair qu'un 
nombre croissant de dirigeants agri-
coles, surtout des jeunes, posent les 
problèmes en termes nouveaux soli-
darité des producteurs et des consom-
mateurs, réforme des structures fon-
cières, organisation des marchés. Mais 
d'une part, il semble que certaines de 
ces -nouvelles propositions soient pro-
gressivement partagées par un nom-
bre toujours plus grand d'agriculteurs 
jeunes et cinés à ce sujet, il ne fau-
drait pas négliger que le C.N.J.A., si 
souvent cité par l'auteur, est aussi 
une structure efficace de dialogue en-
tre les générations. Le fait, par exem-
ple. que Michel Debatisse ait été 
chargé de l'un des rapports essentiels 
au Congrès F.N.S.E.A. n'indique-t-il 
pas que le conflit enlre générations pay-
sannes sur lequel Serge Ma let s'étend 
complaisamment n'est pas aussi total 
qu'il le prétend. Sans doute y a-t-il 
opposition, mais non rupture puisque 
le dialogue est maintenu et môme 
progresse. D'autre part, bon nombre 
de questions importantes sur lesquel-
les il aurait été souhaitable que l'au-
teur insistât davantage, demeurent 
encore sans solution claire, ne serait-
ce que la concurrence qui risque de 
s'aggraver entre les diverses régions 
agricoles du pays z les conserveries 
de petits pois du Sud-Finistère peu' 
vent trouver plus rentable de se dé-
placer en direction du Bassin Pari-
sien, 

Les difficultés croissantes et com-
plexes que rencontrent les responsa-
bles de l'agriculture exigent de plus 
en plus que ceux-ci soient pourvus 
d'une formation solide tant au point 
de vue économique que politique. Il 
est dommage qu'à cette importante 
question. Serge Mallet n'ait pas 
consacré un chapitre qui aurait méri-
té de longs développements dans la 
mesure où l'on désire une véritable 
participation des agriculteurs à la ges-
tion de leurs propres affaires. Il sem-
ble que sur ce point nous soyons en-
core loin du but à atteindre et sans 
doute encore trop proches de la si-
tuation du passé. 

Une dernière réserve : les préféren-
ces politiques de l'auteur transparais-
sent manifestement dans de nombreux 
passages. 

L-A. M. 

Editions du Seuil. 
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PAR ETIENNE BORNE 

C LIN d'oeil d'esprit supérieur et rare confidence 
do grand homme è grand homme, le mot que 
Napoléon disait à Goethe « La tragédie 

aulourd'hui c'est la politique » est en son fond une 
sorte d'oracle d'abord peu intelligible aux peuples, 
aux simples et aux clercs de toute robe qui, instinc-
tivement moralistes, souhaiteraient exactement le 
contraire. Intellectuel, capable de faire intellectuel-
lemont le procès des intellectuels. Napoléon savait le 
poids que pèse une pensée et il ne voulait pas dire 
seulement que l'histoire qu'il poussait lui_m tre à 
toutes les démesures allait se faire de plus en plus 
violonte et sanglante, constatation accablante et peu 

instructivo ; il assimilait avec rigueur l'homme politi-
que au héros tragique, situé au-dessus des normes 
communes du bien et du mal, condamné pour sa gran-
deur et son malheur à prendre pour visage les mas-
quos que lui impose le destin, risquant sa vie et son 
honneur, vcué à affronter d'autres masques à la fois 

contraires et semblables car le change des voca-
tions, le passage de l'extrême à l'extrême, l'échange 
des masques est le ressort même de la fatalité tra-
giquo ; et c'est pourquoi la conscience ne trouve 
guère son compte dans le leu politique pas plus que 
dans les sitùations et les dénouements de théâtre qui 
sont autant de défis à la morale. 

L ES événements du siècle paraissent vérifier avec 

beaucoup de complaisance les sentences napo- 

léoniennes. La Résistance au pouvoir en France, 

après être allé jusqu'au bout de son rôle libérateur, 

e trouvé en face d'elle au-delà des mers dans ce 

qui s'appelait encore l'Empire une autre résistance 

qui lui empruntait avec une littéralité proorement 

tragique son style de combat, son attitude de ré-

volte, ses raisons à la fois nationales et libérales, Et 

beaucoup de résistants sortis de l'ancienne bataille ne 

voulaient pas reconnaître leur propre visage, devenu 

objectif, extérieur, agressif dans ce masque tragique 

qui leur était opposé. Toute requête en paternité leur 

paraissait scandaleuse, de même qu'aujourd'hui, les 

r6volutionnaires du F.L.N. tiendraient à injure d'être 

regardés comme les fondateurs et les justificateurs 

do cet autre mouvement révolutionnaire qu'est 

l'OEA.S. ; et pourtant à peine les rebelles du natio-

nalisme algérien sont-ils arrivés à leurs fins que leur 

visage d'hier leur est renvoyé sous la forme d'un 

masque tragique qui conteste furieusement leur vic-

toire. Les apologistes du F.L.N,'ceux du dedans et 

ceux du dehors, avaient assez dit qu'un peuple privé  

de cette dignité inaliénable qu'est une patrie était 

humilié et offensé d'une manière si radicale que dans 

une telle situation de détresse, il avait le droit non 

pas certes juridique et moral, mais élémentaire, vital, 

historique d'user du terrorisme pour se faire recon-

naitre son existence nationale. La violence nationa-

liste n'était d'ailleurs rien d'autre que la violence 

colonialiste, condensée, concentrée, retournée dialec-

tiquement car le feu dont le maître se sert pour 

tyranniser l'esclave sera l'arme dont usera l'esclave 

pour se révolter efficacement et devenir le maître 

de son maitre. Le masque tragique de Spartacus est 

selon le destin la vérité du visage esclavagiste de 

Crassus. Mais l'O,A.S. se trouve parfaitement à l'aise 

dans ce jeu sans morale ni espérance des masques 

et des visages. Le peuple sans patrie, qui ne peut 

être français en Algérie et pour qui la France est 

déracinement et exil, c'est la communauté européen-

ne d'Algérie et qui reprend littéralement l'arme et 

les raisons du terrorisme à ceu. qui, changeant d'uni-
vers croyaient les abandonner à un passé héroïque, 

légendaire et maintenant dépassé. Une telle dialec-
tique que personne n'a l'honnêteté de penser dans son 

ensemble est propremnt folle; mais Napoléon n'avait 

pas tort elle est tragique et livre ses héros à une 

logique de grimaces et de mort qui fait les masques 

plus vrais que les visages et les dieux plus forts que 
les hommes. 

o AS d'autre salut que de refuser les maximes cé- 
sariennes 	si la politique est tragédie ce n'est pas 
par essence, mais par une perversion de son essen-

ce. Partout où un homme prétend être lui-même par 
l'élimination radicale et le déshonneur absolu d'autrui il 
entre dans la défroque faussement héroïque d'un per-
sonnage tragique et son destin sera de se trouver aux 
prises avec son double, parfaitement imité, et qui 
lui contestera à son tour l'honneur et l'existence. La 
véritable politique est humaine et elle substitue à la 
guerre inexpiable des masques la reconquête des 
visages sur les masques. La véritable Résistance est 
celle qui a su reconnaitre le visage de l'homme dans 
l'Allemand hier encore combattu à mort, et mémo 
dans ces garçons fasciste s  envoûtés et mystifiés par 
leurs mythes. Les hommes du F.L.N. ont déposé au 
vestiaire leurs masques tragiques pour montrer à 
Evian visages d'hommes. Et aujourd'hui la paix algé-
rienne eige que soient brisés sans respect humain 
tous ceux-ci mais aussi tous ceux-là. Car on ne dia-
logue pas de masque à masque mais de visage à 
Visage 
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